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INTRODUCTION. 


La  Législature  Provinciale  ayant,  dans  Tannée  1S31,  accordé  avec  unt 
libéralité  digne  d'éloges,  i  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Qiiébec, 
une  somme  de  trois  cents  louis,  pour  lui  donner  les  facilités  de  se  procurer 
et  de  publier  en  même-temps  des  Documents  qui  auraient  rapport  i 
l'Histoire  des  premiers  temps  du  Canada,  les  Mémoires  contenus  dans  les 
pages  suivantes  et  qui  ont  été  placés  à  la  disposition  de  la  Société  ont  été 
jugés  suffisamment  intéressants  et  authentiques  pour  être  rendus  publics. 

Ceux  qui  sont  au  fait  de  l'Histoire  du  Canada  se  rappelleront  que 
l'ouvrage  de  Charlevoix  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'année  17a».  Quant  aux 
événements  qui  eurent  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'à  1759,  on  croit  qu'il 
n'existe  aucune  relation  qui  soit  tout  à  la  fois  authentique  et  détaillée. 
L'Histoire  publiée  par  M.  Smith  embrasse,  à  la  vérité,  cette  époque,  mais  le 
plan  de  son  ouvrage  parait  néanmoins  l'avoir  limité  à  un  appergu  général 
des  événements  les  plus  importants,  sans  entrer  dans  les  détails.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements  ne  sont  pas  en  général 
indiquées. 

Mais,  dans  le  cours  de  l'époque  dont  on  vient  de  faire  mention,  il  se 
passa  sur  ce  Continent  des  événements  graves  qui,  graduellement,  ébranlèrent 
la  domination  Française  en  Amérique  jusque  dans  ses  fondements,  et  se 
terminèrent  par  sa  destruction  finale  en  1759.  L'influence  croissante  des 
Anglais  parmi  les  Sauvages  contcdérés  au  sud  du  Lac  Ontario  ;  la  prise  de 
Louisbourg  on  1746;  l'accrois^me.»:  et  l'extension  rapide,  des  Colonies 
àe  l'Angleterre   vol-ines   dci  i.us8e»-ioiis  Française.}  l'ctablUsement  de  1» 
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puissance  Anglaise  dans  la  Nouvelle  Ecosse,  confirmée  par  la  fondation 
d'Hillifax  en  1749;  l'riprit  d'entreprise  militaire  manifesté  par  les  colons 
Anglais  subséipicmmcnt  au  renouvellement  des  hostilités  en  1755,  <^'  '*> 
diliiciiltk's  croissantes  du  (îouvernemcnt  du  (Janada  dans  ses  opérations 
inférieures — "outes  ce»  circonstances  furent  autant  de  cause»  locales  tjui, 
indipindaïuniint  des  embarras  du  Gouvernement  Royal  en  France, 
provenant  de  l'épuisement  de  ses  finances,  et  du  cours  des  événements  en 
Europe,  contribuèrent  puissamment  à  la  séparation  de  cette  Colonie  d'avec 
son  ancienne  Métropole.  Mai»,  (juoique  ces  événements  et  ces  vicisitudes 
soient  rapportés  d'une  manière  générale  dans  des  ouvrages  historiques 
connus,  nous  n'en  |>ossédions  qu'une  simple  esquisse;  les  détails  pour  l.i 
plupart  nous  manquaient,  et  ces  détails  ne  peuvent  qu'être  tout  à  la  lois 
intéressants  et  importants,  en  autant  qu'il»  ont  rapport  aux  événement» 
et  à  la  Politi(pic  Provinciale  du  Canada,  qui  durant  cette  période  fixa 
principalement  l'attention  pendant  la  lutte  qui  eut  lieu  dans  cet  Hémisphère, 
et  devint  la  source  et  le  centre  des  opérations  militaires  du  Gouvernement 
Frangais  en  Amérique. 

Les  Mémoires  qu'on  offre  maintenant  au  Public  ont  rapport  à  la  période 
entre  1749  c*  '760;  non  seulement  ils  fournissent  d'amples  détails  sur  les 
événements  saillants  et  bien  connus  de  cette  période  ;  m.iis  il  contiennent 
encore  une  foule  de  renseignements  intéressants  et  oirieux  qui  laissent  voir 
à  nu  les  ressorts  et  les  causes  locales  qui  influèrent  d'une  manière  si  puissante 
sur  ces  événements,  et  dévoilent  en  même  temps  le  caractère  et  la  conduite 
des  personnages  les  plus  marquants  sous  le  Gouvernement  de  la  Colonie 
pendant  cette  période  mémorable.  Les  intrigues  et  les  pratiques  secrètes  des 
autorités  Coloniales  Françaises  auprès  des  Sauvages  de  la  frontière  de 
l'Ouest,  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  principalement  auprès  des  habitants 
Français  de  cette  dernière  province,  qui  amenèrent  le  renouvellement  de  la 
guerre  en  1755,  y  sont  montrés  dans  un  plus  grand  jour  et  avec  de  plus 
grands  détails  que  dans  aucune  autre  relation  existante. 

En  publiant  des  Mémoires  auxquels  il  manque  cette  g^arantie  apparente 
d'authenticité  que  comporte  le  nom  d'un  Auteur  connu,  le  Comité  de  la 
Société  Littéraire  et  Historique  sous  la  direction  duquel  l'ouvrage  est  donné 
au  Public  croit  devoir  expliquer  par  quelles  circonstances  il  a  été  mis  en 
possession  du  manuscrit,  et  quelles  considérations  ont  induit  la  Société 
à  envisager  ce  document  comme  authentique.  Le  manuscrit,  d'après 
lequel  ont  été  imprimées  les  p.iges  suivantes,  fut  communiqué  au  Comité 
par  une  personne  de  considération  et  de  fortune  résidente  à  Montréal, 
laquelle   informa   le  Comité   que    ce    manuscrit    lui   était    parvenu    d'une 
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perionne  alliée  au  Général  Burton,  ({ui  servit  avec  le  rang  de  Colonel  dans 
l'armée  de  Lord  Amherst,  et  i|ui  eut  le  commandement  du  district  de 
Montréal  comme  Brigadier  pendant  plusieurs  années  après  I»  capitulation  de 
Montréal.  Le  manuscrit  c*t  d'une  écriture  française  de  bureau,  asse» 
propre,  et  relié  avec  soin  ;  et  les  plans  et  esquisses  nont  proprement  copié» 
dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  s'y  trouve  un  titre,  et  d'après  un  passage  vers 
)a  conclusion  des  Mémoires,  il  est  évident  que  l'ouvrage  avait  été  composé- 
dans  l'intention  de  le  l'aire  imprimer.  D'après  le  rang  distingué  qu'occupait 
le  Général  Burton,  et  d'après  l'intérêt  que  l'on  peut  supposer  ^n'il  prenait 
à  l'histoire  récente  d'une  Colonie  qu'il  avait  activement  contribué  à  soumettre 
à  son  Souverain,  il  n'e!>t  pas  déraisonnable  de  penser  qu'ayant  lié  connaissance 
avec  l'Auteur  des  Mémoires,  il  aura  pu  en  obtenir,  dans  l'intention  de  la 
faire  imprimer,  la  copie  d'après  laquelle  on  a  fait  la  présente  publication,  et 
qu'il  aura  pu  l'emporter  avec  lui  en  Angleterre. 

En  examinant  ces  Mémoires  on  trouvera  que  dans  quelques  passage» 
particuliers  ils  sont  identiques  avec  des  passages  qui  se  trouvent  déjà 
incorporés,  souvent  dan»  les  mêmes  termes,  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Smith  qui  comprend  la  période  de  1749  à  1760.  Il  est  au  pouvoir  du 
Comité  préposé  à  la  publication  actuelle,  de  rendre  raison  de  cette  similarité, 
en  expliquant  que  la  relation  contenue  dans  cette  portion  de  l'ouvrage  de 
M.  Smith,  a  été  prise  d'un  manuscrit  anonyme  qui  lui  fut  communiqué  par 
feu  l'Honorable  Thomas  Dunn,  qui  pendant  une  longue  suite  d'années  avait 
occupé  un  rang  élevé  dans  la  société,  de  même  que  dans  les  emplois  publics 
à  Québec,  et  qui  étant  venu  en  cette  Province  peu  de  temps  après  la 
Conquête,  avait  eu  occasion  de  former  des  liaisons  très-intime»  nvtc  les 
individus  les  plus  marquants  dans  I.i  société  tant  Anglaise  que  Française  de 
cette  époque.  Le  manuscrit  ainsi  placé  entre  le»  mains  de  M.  Smrth  était 
accompagné  de  la  copie  d'une  lettre  qui,  en  apparence,  avait  été  adressée  i 
un  ami  par  l'Auteur  du  manuscrit,  (quoiqull  ne  s'y  trouvât  aucune 
signature,)  et  dans  laquelle  il  exprime  ses  regrets  de  ce  que  le»  Mémoire» 
qu'il  avait  composés  avaient  été  communiqué»  à  d'autres,  attendu  qu'il 
pourrait  en  résulter  des  conséquences  qui  lui  seraient  personnellement 
pénibles;  mais  dan»  cette  lettre  l'Kcrivain  persiste  ibrtcmcnt  à  affirmer 
l'exactitude  de»  laits  cités  dans  les  Mémoires  et  la  vérité  de»  portraits  et  de» 
descriptions  qu'il  avait  tracés  tant  des  acteurs  que  des  événements. 

Le  Mémoire  qne  possédait  M.  Smith,  fut  par  )ui  confié,  (avec 
la  lettre  de  l'Auteur  dont  on  vitnt  de  faire  mention,)  à  l'un  de» 
Membres  du  Comité  des  Document»  Historiques  sous  la  direction  duquel 
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M  flit  la  publication  actuelle,  et  l'ut  toigncuiemcnt  collitionné  et  compiré, 
Uani  pluiîeur»  Je  kct  pattage*,  avec  le  manuscrit  qui  est  maintenant  publié  { 
mail  avant  que  la  collation  en  t'ùt  terminée,  le  manutcrit  fut  redemandé,  et 
M.  Smith  a  depuin  t'ait  savoir  qu'il  avait  été  perdu.  Mail  d'après  U 
collation  des  deux  Documents  il  parait  évident,  tant  nar  la  similarité  générait 
de  l'ordre  de  la  narration  que  par  unt  parfaite  identité  d'expressions  dans 
plusieurs  passages  remarquables,  et  par  ce  fait  que  les  mêmes  plans  militaires 
se  trouvaient  dans  tous  les  deux,  que  ces  Documents  étaient  en  substance  les 
mcinei  et  en  apparence  de  la  même  main,  ou  puisés  à  la  même  source  ;  et 
comme  le  présent  manuscrit  est  plus  succint  que  l'autre,  on  pourrait  supposer 
qu'il  n'en  était  qu'un  simple  abrégé,  si  ce  n'était  pas  dans  plusieurs  passages, 
mêmes  où  les  expressions  sont  semblables,  le  cours  de  la  narration  est  de 
beaucoup  changé,  et  que  dans  d'autres  il  est  fait  mention  de  circonitancca 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit  où  M.  Smith  a  puisé. 

Il  est  donc  diflicile  de  déterminer  quelle  relation  préo'iC  il  peut  y  avoir 
entre  l'un  et  l'autre  de  ces  manuscrits  ;  mais  leur  examen  a  démontré  qu'il 
fallait  que  tous  les  deux  eussent  été  composés,  soit  par  des  personnes  qui 
avaient  emprunté,  non  seulement  leurs  matériaux,  mais  encore  leurs 
expressions,  à  une  source  commune  ;  ou  qu'ils  eussent  été  composés  par  la 
même  personne  à  des  époques  différentes,  et  que  le  manuscrit  qui  s'est  trouvé 
en  la  possession  de  M.  Smith  était  une  amplification  de  l'autre,  avec  des 
changements  tant  dans  la  méthode  que  dans  le  style. 


En  considérant  les  opinions  qui  sont  énoncées  et  la  manière  dont  les 
faits  sont  présentés  dans  l'ouvrage  maintenant  publié,  il  n'est  pas  surprenant 
que  l'Auteur  ait  eu  le  désir  de  celer  son  nom.  On  peut  même  douter  si  les 
initiales  qui  se  trouvent  sur  le  titre  n'y  auraient  pas  été  mises  dans  l'intention 
de  favoriser  ce  dessein  ;  au  moins,  a  l'époque  où  nous  sommes,  elles  ne 
fourniraient  qu'une  .'aible  ressource  pour  aider  à  découvrir  le  nom  de 
l'Auteur }  mais  celte  imperfection  peut  à  peine  porter  atteinte  à  l'authenticité 
de  l'ouvrage.  Il  contient  des  témoignages  suflisants  pour  faire  croire  que 
l'Auteur  a  dû  connaître  la  plupart  des  hommes  publics  dont  il  parle, 
et  qu'il  fut  personnellement  engagé  dans  les  événements  dont  il  donne 
la  relation  :  quorum  pars  magna  fuit.  D'après  les  détails  circonstanciés 
où  il  entre  relativement  à  quelques-unes  des  opérations  militaires,— celles 
particulièrement  qui  eurent  lieu  à  Carillon  et  sur  les  frontières  de 
l'Acadie — et  d'après  l'emploi  familier  qu'il  fait  des  termes  militaires, 
•t   les   peines   qu'il    s'est    données    en   enrichissant  l'ouvrage  de  plans, 
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It  paraîtrait  presque  certain  qu'il  était  soit  un  Oflicier  Militaire,  ou  un  Officier 
de  la  Marine, — très  probablement  un  Officier  Militaire— quoique  les 
réflections  qu'il  fait  sur  toutes  les  dispoi  itions  militaires  dans  les  opérations 
qui  curent  lieu  avant  et  après  la  bataili*,  des  Plaines  d'Abraham,  tandis  qu'il 
•'abstient  de  semblables  réflections  juant  aux  opérations  navale*  à  cette 
époque,  aient  donné  lieu  de  soupj,^nner  que  l' Ecrivain  était  attaché  au 
service  de  la  Marine  Frangaise,  et  que  ce  pouvait  être  le  même  M.  De 
Vauviain  qui  le  trouve  s!  tréquemment  nommé  dans  les  pages  suivantes. 

Les  vives  émotions  que  l'Ecrivain  exprime,  et  Us  amples  détails  dans 
lesquels  il  s'engage,  au  sujet  des  rapports  entre  les  autorités  Françaises  et  les 
habitants  déçus  de  l'Acadie,  et  les  connainsances  qu'il  nous  détaille  de  cette 
nce  d'hommes,  de  leurs  usages,  de  leur  caractère  et  de  leur  pays,  portent 
fortement  à  croire  que  l'Auteur  avait  servi  dans  l'Acadie }  et  les  allusions 
fréquentes  qu'il  h\t  dans  ces  passages  et  dans  d'autres  de  St^n  ouvrnge,  non 
seulement  i  des  correspondances  officielles,  mais  i  den  conversations  et  des 
communications  verbales  et  des  faits  d'une  nature  particalière,  démontrent 
tout  i  la  fois  qu'il  a  dû  jouer  un  rôle  dans  les  évènemen'"-  qu'il  rapporte,  et  que 
ce  rôle  ne  fut  pas  un  rôle  obscur,  mais  était  de  nature  i  lui  donnct  accès  i 
des  sources  d'informations  sur  lesquelles  il  pouvait  compter  avec  certitude. 

On  ne  regardera  pas  sans  doute  comme  un  paradoxe  d'affirmer  que 
quelques-uns  des  défauts  les  plus  apparents  de  l'ouvrage  tendent  même  i  en 
établir  l'authenticité,  comme  venant  d'un  individu  qui  a  personnellement 
et  largement  figuré  dans  les  affaires  sur  lesquelles  il  écrit.  La  sévérité  rvec 
laquelle  il  traite  quelques-uns  des  hommes  publics  dont  il  donne  les 
portraits,  et  le  ton  de  censure  qu'il  emploie  généralement,  tout  en  donnant 
lieu  de  soupçonner  qu'il  a  pu  être  quelquefois  influencé  par  des  préventions 
particulières,  et  que  ses  «piHtent,  au  moins,  doivent  être  reçues  avec  quelque 
réserve,  sont  autant  de  preuves  qu'il  a  été  un  acteur, — peut-être  un  partisan 
dans  les  scènes  qu'il  décrit  avec  un  si  vif  intérêt—  un  intérêt  bien  différent  et 
bien  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la  part  d'un  étranger  impartial, 
qui  aurait  puisé  les  mêmes  faits  aux  mêmes  sources. 

En  un  mot,  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  â  l'ouvrage  sont 
de  ceux  qui,  par  la  nature  même  des  Mémoires  écrits  par  des 
personnel  qui  ae  trouvent  ea  scène,  y  sont  inhérents  {  mais  il 
■ont  rachetés  par  des  avantages  qui  sont,  aussi,  particuliera  à  et  genre 
d'écrit*}  et,  tout    compensé,   après    avoir    fait    la    part    de    ces  défauts^ 


r\ 
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il  reMrra  encore  au  1«cteur  un  bon  fond»  de  vérités  précieuses. 

On  croit  donc  c.ie  l'ouvrage  ainfli  présenté  au  public  peut  être  considéré 
comme  enrichiflcaTit  l'Histoire  du  Canada  non  seulement  par  l'addition 
actuelle  de  faitfl  et  de  détails  restés  ju^^qu'ici  inconnus,  mais  aussi  par  la 
peinture  animée  qu'il  fuit  du  court  et  de  la  condition  des  affaires  intérieures 
de  la  Province,  et  du  caractère  et  des  motifs  do  ceux  qui  figurèrent  dans 
l'admini»tration  provinciale  pendant  lea  dix  années  qui  précédèrent  la 
conquête. 

Il  est  i  peine  nccennire  d'ajouter  cependant  que  la  Société  Littéraire  et 
Historique  de  Québec  ne  peut  pas  être  tenue  responsable  de  l'exactitude  des 
faits  ni  des  opinions  de  l'Ëcttvain.  Quant  à  ces  dernières  on  a  déjà  fait 
quelques  observations  générales  ;  mais  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  a  bien  dts 
circonutances  qu'il  faut  peser  avant  que  de  condamner  l'Auteur  pour  la 
eéTérité  avec  laquelle  il  s'exprime  dans  plusieurs  occasions  relativement  à  la 
conduite  des  affaires  de  la  Colonie  ou  â  l'égard  des  individus  qui  y  ont  pria 
part.  Il  parait  avoir  été  un  homme  de  principes  et  d'intégrité,  écrivant 
dans  un  repaire  d'infamie.  Ces  expresaions  ne  paraîtront  pas  trop  fortes  i 
ceux  qui  connaissent  les  faits  relatifs  à  l'administration  coloniale  dévoilés 
dans  les  procédures  qui  eurent  lieu  devant  les  Tribunaux  Français  après  la 
Conquête,  contre  M.  Bigot  et  ses  confrères  en  péculat.  D'après  ces  faits, 
d'après  les  traditions  locales  et  d'autres  récits  historiques,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  tout  l'édifice  social  se  ressentait  de  la  corruption  et  de  la  faiblesse 
de  l'administration,  à  un  degré  tel  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  juste  idée  si 
l'on  ne  connaît  l'état  de  la  Province,  de  sa  société  et  de  fton  administration 
que  depuis  qu'elle  est  devenue  une  possession  Anglaise. 

» 

De  même,  quant  aux  faits  narrés  par  l'Auteur,  il  n'est  que  juste  d'observer 
que  lorsque  son  récit  ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  versions  regues,  les 
différences  ne  sont  pas  essentielles  ni  plus  grandes  qu'il  arrive  communément 
entre  des  relations  historiques  écrites  par  différentes  personnes  qui  ont  puisé 
â  des  sources  d'informations  différentes;  et  il  y  a,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  des  preuves  intrinsèques  qui  donnent  du  poids  â  l'autorité  de  cet 
Ecrivain. 

Le  Comité  de  la  Société  Littéraire  et  Historique  «dits  la  dirédion 
duquel  cette  publication  a  été  faite,  a  jugé  convenable  d'ajouter 
quelques  notes  sur  des  passages  particuliers  qui  paraissaient  dfe- 
mander  dea  éclaircissements,  ou  un  renvoi  à  d'autres  docurtients 
historique!  i    et   il    a   cm   devoir   s'abstenir   de   faire    de   plus    antpUs 
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conimcnf^iircs.  Le  Comité  regrette  que  la  perte  du  iruniiscrit  qui  aprarfenait 
à  M.  Smith  l'ait  privé  de  pouvoir  suppléer  les  pasFapcs  qui  formaient  le 
commci.caneiit  «le  l'ouvrage  actuel,  et  que  le  Comlt/,  avait  rii.tci.tion 
d'incorfiorcr  dans  cette  Infrotiuttion.  Mii.  il  eM  en  R>n  pouvoir  d'a^Mircr 
qu'il  n'a  ôté  ptidu  (pic  quc!(jucs  plira'-es  préiimitiaircH  de  peu  (limpottance, 
et  que  le  ►^ens  ,Ju  paH.-age  incomplet  par  lequel  commence  le  manuscrit  te 
trouve  Mijipléô  il.UH  la  note  que  le  Coinitii  a  mise  en  tCte. 

Il  n.:  rcMe  un  C.'omitC-  qu'a  exprimer  l'espoir  que  l'ouvrage  ^cra 
favoiih'iiiuiu  i,,;u  coin.ne  un  j,:ij;c  du  dé  ir  qu'a  la  Soci.'fA  Litti-raiie  et 
Jliloiipic  de-  (iiiéojc  de  faiic  >ci/,i  ie^  mr.ycfn  iimit(Vs  (prellc  [  o-sède  à 
encaur.i<;cr  les  recherches  iii-f.,ii;i.:cs  tt  ;i  roin;,!ôicr  l'Ili-toire  de  la 
Province,  en  do.ui.mt  au  [  ul.  ic  le-  docu.ue^jt)  inédit,  qui  lui  ►traient 
comnuini.p.i',,  et  qui-  ctla  pourra  <  i)-:i^<  r  qu.  Iqurs  un,  de.  Mecicur-  que 
l'on  ^alt  Ùiw  ,n  |.o-scs-ioii  de  pa|  i.  r,  de  funillc,  ou  de  manu-crin 
jmportintsijui  ivjand.nt  de  la  luudùre  .'.ur  Nm  c'vènfmmts  antér.t  ur-  (I;nn 
l'Hisloiie  de  la  Colonie,  à  ^uivr.'  I'«  .xinipîe  loualle  ,U-  la  i.usoi-.mc  à  la 
libéralité  d-  l.iipic;:»',  eu  cuni.Muniijuant  le  IJofumcnt  quMI.-  a^ait  ou  sa 
JJoe-.tS'.ioi),  la  Satiété  doit  d'avoir  pu  (aire  la  p;t:  ent.-  puMicatiou, 


N.  B.  -Dniifi  le  corps  do  l'Ouvr.jra  ou  a  confrrvû  rorttio;;raphp  du 
Ma.iucrit.  Dan.s  un  tfè-,jtlit  nonil.ic  de  fa-n^.H  or.  a  huppléô,  cii 
Ualifjuf^i,  doi  mots  qui  parald.eiit  avoir  été  ouh  iéi  par  l'Autjur  ou  lo 
Copiate. 
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[Ceîtc  partie  des  mdmdireg  n  dviilemment   rinnr.r,  .-.  \r    i„  i     t 
X.   •  "i,iiiii>[ri(  (l'ii    prdctîliiieiit   mutsnn,  en   iiaïUut    de    M     ,1»   i,     i 

«!.o,e„t  ce.x-ci:  .".u,  uppar.enai.  à  un.  n.auou,  .c]  "  •'°"'^""''' 

maison,   qui  s'étoit  également    distinguée    dans 


l'épée  et  dans  la  robe. 

Son  premier  ,„in  en  arrivant  on  Canada  fut  ,1e  eon.i„„er  ,„„ 
la  guerre  par  pcN   parlU  co.nnie   ou  la  laboil  alor.s,  de       ^^■ 
.  um"-o  ;'"  limi.e.s  de  ee  pays.  e„,ro  le,  Frans„i,  e.  les 
Angles  ;  et  eo.nnie  jns.p,'al„rs  il  n'y  avait  eu  entre  les  deux 
Couronnes  r,e„  de  déliai,  il  (alloi,  avoir  reeours  A  une  longue 
l>o.sess,o„,  ou  a  tPaneiens  titre. ;  la  paix  qu'il  n'iguoroi  pal 
devo.r  b.enlùt  se  faire,  e.xigeoi,  ,|e  lui  ees  reeherel.^s  •  il  J  fi 
donc  .nstruire  de  l'état  actuel  du  Canada,  et  des  endroits  o 
-e,  eora„,erça„.s    avoicnt    coulutue    d'aller,   et  du   ,„„ 
composa  de,  mé.noires  étendus,  auxquels  il  ajouta  ee  nue  -es 
lum.eres  lut  hrent  entrevoir  pour  l'i„,érét  de  la  France 
L'Acadic  ayant  été  cédée  aux  Auglois  avec  le  Port  Roval 

::nue:""'Lo;"r";,'.  "^^  "■""-  "'-  '•—  .)--;„  .i:^^ 

00  nues.  Lots  de  l'evaeutition  •  du  Port  Royal,  M  Je 
Suberease,  Gottverneur,  eommanJoi,  aussi  aux  l,a  ,i,  n! de  la 
Pentnsule  de  la  Rivière  St.  Jean,  e,  à  ceux  établis  au  ,  d 
et  le  long  de  la  Baie  Fondy  ou  Françoise  ;  cependant  ê, 
Comntandants  Anglois  laissèrent  paisibletnent  é,  bli  e  F™ 
St.  Jean  sur  la  rtvière  de  ce  non,  ;  il  paroit  mètne  n.'il  no 
P™2-rent  pas  leurs  prétentions  sur  les  établisse.nens  le  Ion! 

•  2  Octobre,  1710. 
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et  au  fond  de  la  Baie,  et  que  ce  ne  fnl  qnn  lorsque  les 
habitans  qui  avoicnt  l)es()in  de  jnstiee  s'ad ressers nt  à  eux, 
qu'ils  commencèrent  à  s'approprier  ce  pays,  sans  néanmoins 
en  parler  aux  liabiians  ;  ain^^i  finit  la  négligence  des 
Gouverneurs  et  de  la  Cour  de  France,  (jui  donna  lieu  aux 
Anglois  de  s'ejnparcr  de  ce  pays. 

La  Reine  Anne  avoit  accordé  plusieurs  privilèges  aux 
Acadiens,  pour  les  retenir  sur  leurs  terres  ;  les  Gouverneurs 
de  l'Acadie  lui  avaii-nt  fait  sentir  l'itnporliince  de  les 
conserver  afin  d'éviter  la  dépense  d'une  nouvelle  Colonie  ;  à 
l'abri  de  ces  privilèges  ils  vivoient  dans  une  très-grande 
tranquillité. 

Mais  M.  de  la  Galissonière  qui  cherchait  non  seulement  à 
s'assurer  contre  de  nouvelles  usut|>at;«)ns,  m:iis  même  à 
reprendre  les  anciennes,  les  tira  bit.'iiiùt  de  celle?  1r mquillité  ; 
ils  lui  servirent  de  prétexte  et  d'instrument  pour  porter  la 
guerre  chez  les  Anglois, 

Pour  cet  ellef,  il  envoya  des  délaehemens  pour  s'emparer 
de  quelques  endroils  en  deç;i  de  la  presqu'île,*  et  de  la 
rivière  St.  Jean  ;  les  Commandants  eurctit  ordre  de  s'y 
maintenir  même  par  force  ;  on  fit  pratiquer  les  Acadiens;  on 
leur  insinua  qu'ils  étoient  sous  la  domination  Françoise  par 
rapport  au  p'ys  qu'ils  habitoient;  les  Missionnaires  restés 
parmi  eux  avec  permission  des  Anglois,  furent  en  partie 
gagnés.  Le  Sieur  L'Abbé  de  Laloulre,  Missionnaire,  Curé  de 
Messagouclie  f  Beaubassin,  se  distingua  parmi  les  autres;  on 
flatta  son  ambition,  et  il  s'engagea  de  faire  plus  qu'on  auroit 
exigé  de  lui  ;  et  en  ellet,  personne  ne  fut  plus  propre  à  porter 
la  division  ei  la  désolation  dans  un  pays  ;  ce  fui  sur  ce  pied-là 
du  moins  qu'il  sf  lit  connoître,  ce  que  l'on  verra  par  la  suite 
de  Cl'.-»  mémoires. 


*    11"  Il   .Yyi/fi."(    /'>(mc.  |ir(iiir''ini>iit  ilile. 

t  Ai.^  ..il- i'iiiii    /('/.'  l.iirrtiirt:,  vwUi'  l.-n   l'.l.ièri-i    >'!  i  .■  lift   ft   .Miss  i^ouache,   qui   tooibctit 
duiib  1^1  iiaiK  vu  l>.ie.i.u  uv  v.lii^iii'ctK,  ai.  luud  oe  Id  Lik'U  i  i.uJy. 
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ne  r.nlnntre  avoit  aeqnis  beaucoup  de  supériorité  sur  ses 
paro.s.M-n.  ;  mô-no  ses  eonfrères  étoient  obligés  de  lui  céder  : 
.;si,n,  .1,.  d,„n.n.,i.,n  qui  faisoit  son  principal  caractère,  ne 
•H    laM..Mt    eoLapper   auoun^^  occ.sioa    de   se  faire  valoir- 
I  l.um.ur  douce  et  tranqniHo  des  Acxdiens,  même  le  profond 
rospeo,  ,p.  ,|s  ponoion-  a  leurs  P.ô.res,  l'avoienl  bien  secondé  • 
I    leur  eo,n,n.ndoi,  en  ...aître,  mais  ce  n'étoit  pas  assez  pour 
piir^l....v  sa  ua.s,.,.  ;  son  caractère  n'échappa  point  à  M.  de 
a  G-al.sson.ere  ;  il  .-ésoint  de  le  faire  servir  à  ses  desseins,  et 
le  ni  reelu.r..|.er.     DeLaloutre  se  livra  à  tout  ce  qu'on  exigea 
^'0  In-,  H  pro.nit  non  seulement  de  faire  abandonner  à  tes 
paro.ss.ons    i.urs    biens   et    leur   terres,   pour  passer  où  ie« 
Pr.nçn.s   sc.abh.soi.nt,    mais   môtno  par  ses  intrigues,  de 
f..re  vontr  ceuK  qui   n'.'-toient  pas  sous  son  pouvoir^  en  les 
eng.ge.nt  a  quelques  fausses  démarches  vis-à-vis  des  AnHois 
Ce  pro,..  plut  d'autan,  plus  à   M   de  la  Galissonièrefqu'il 
.J.ndo,  tp^fanementà  ses  vues,  qui  furent,  qu'en  reti  an 
es  AcadH-ns   sur   les  terreins  appartenant  à  la  France,  les 
froniKMv.  de  ce  cVe  se  trouveroient  tout  d'un  coup  éiah  i.s 
et  que  pem-ètre  l'Anole,.rre  abandonneroit  plus  aisément  cJ 
pays      I).   Laloutre  fut  donc  applaudi,  et  les  Commandants 
eurent  ordre  de  déférer  à  ses  avis  et  de  le  protéger. 

Le  Comie  de  la  Galissoaic^re  en  écrivit  à  la  Cour;  il  no 
manqua  pas  d'expressions  pour  lui  faire  goûter  toute  la  s  li  li 
et  les  avantages  de  ce  projet,  le  plus  chimérique,  et  le  plus 
contraire  a  ses  intérêts  qu'il  y  ait  eu.  ^ 

On    afr-cta    sur   les   états  du  Roy,  un  fonds  de  *  80  000 
francs  pour  les  dépenses  du  pays.  ' 

Ce  Général  "«  pensa  pas  moins  à  assurer  les  limites  du  pays 
d  en  haut  :-a„e,nte  d-.u.antp.us  considérable,  qu'il  s^^.'Z 
de  conserver  ou  ce  perd,  une  des  plus  fortes  b^;  ch es 
du  commerce  intérieur  du  Canada.  f'incnes 

•  Qa.  :  860,000f 


MÉMOIRES    SUR    LES    AFrAIRES    DU    CANADA, 


Los  postes  considérables  les  plus  éloignés  éloient  alors  : 
Niagara,  situé  au  sud  de  J'extréiuilé  du  Luc  Ontaiio;  le 
Détroit,  situé  à  deux  lieues  au-dessus  du  Lac  Erie  ;  t;ar  les 
Miainis,  la  Baie  des  Puants,*  les  Ouyataouans  f  et  autres, 
n'étoient  point  fortifiés,  et  n'avoiont  que  des  commerçants 
qui  alloient  cl  revenoient  tous  les  ans.  Les  postes  du  Nord 
nous  étoient  assurés;  l'on  savoit  parfaitement  que  les  Analoia 
ne  lentoienl  point  dessus;  ainsi,  il  no  s'agissoit  que  de 
s'assurer  de  la  Rivière  Oliio,  et  d'une  communication  avec  la 
Louisiane,  telle  qu'on  l'avoit  eue  jusqu'alors,  et  borner  les 
Colonies  Angloises  de  ce  côté  aux  Apalaclios.  L'on  fondoit  la 
possession  de  ce  pays  sur  la  découverte  qu'on  prétendoit 
qu'en  avoit  faite  I\L  de  Lasalle,  lors  de  son  voyage  de  Mobile 
en  Canada,  et  sur  un  commerce  non  interrompu,  que  nos 
coureurs  de  bois  et  nos  commerçants  avoienl  fait  jusqu'alors, 
sans  que  les  Anglois  s'y  fussent  oppoï^us,  et  sans  que  le 
Comte  de  la  Galissoniôre  ne  crût  point  nos  titres  sui'isans,  | 
et  qu'il  falloit  en  assurer  la  possession  au  Roy  de  Fn-nce,  par 
une  démarche  aussi  irréguliôre  qu'elle  étoit  inutile  et  risible, 
— ce  fut  d'en  envoyer  prendre  possession  au  nom  de  Sa 
Majesté.  11  détacha  le  Sieur  de  Celoron,  Ca|>itaine,  avec  trois 
cents  hommes  de  Troupss  et  de  Canadiens.  Les  instructions 
de  cet  Oilicier  portoient  de  parcourir  tout  ce  vaste  pays, 
d'aller  chez  les  diti'érentes  nations  qui  l'habitoient,  de  les 
engager  de  le  suivre  pourôlre  témoins  de  ce  qu'il  faisoit,  et  de 
ne  laisser  dorénavant  aucun  Anglois  venir  commercer  parmi 
eux  i — de  faire  mettre  en  terre  des  plaques  de  pomb,§  gravées 
aux  armes  de  France,  dans  diflérents  lieux,  pour  monument 
de  cette  prise  de  possession,  et  d'en  dresser  à  chaque  fois  un 

•  Aiij'iiinl'lnii,   Green   Bay,  a   l'Ouest   du    I,:ic   ."MiclM^nn. 

■)■  ()jyiili\iii)n.s,  lie    t'linrli'vi)ix  :    nu   fond    du    l.ac    IMiohijran,    d  ins    le    pnys    des    Minmis. 

J  M  ininque  ici  iiueliiuos  mois  ;  «m  la  iilirisc  e.-t  mil  construitf  :  — Mais  l'Autciir 
VduLiil  ilirf.  (iriib  iblunieiit,  cjue  le  Comte  de  II  tuli'isoiiiè.e  croyait  iju'il  lallait 
ii«PUr«T    la    [losse-sioii,   \c. 

()  Uue  lit)  COR  i.lKiuf*  a  fié  trouvée,  il  y  n  quelques  années,  en  terre,  non  loin  de 
l'Oliio,  l'urtaul  Li  Ual»  du  10  Août,  1T4J,    iivco  uuu   iuBcnpliou.     Voir  Ai)peuJice   A. 
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procos  verbal  signé  de  lui  eldes  Oir.ciersqui  l'aecornpa^înolent. 
CeIoronsuivils-.si„gtriiclion.s;  il  alla  che.  les  nations,  „ui 
le  suivirent   pour   arraeh.r   !..    ,,la,,u..s,   à  mesure  nu'il  en 
fa.soit  planter.     Cette  prise  de  possession  ne  plut  pas  u.éme 
a   quelques-uns,  et   ils  n'en    laissèrent    pas    moins  venir  les 
commerçants  Anglais  trafiquer  el.ex  eux,  quoique  le  Sieur  de 
Celoron  eut  dcfendu,  suivant  les  instruetions  de  son  Général 
aux  traiteurs  Anglois   qu'il  trouva,  d'y  revenir,  à  peine  de 
confiscation  de  leurs  marchandises.     Il  i.ur  remit  même  des 
lettres  que  M    de   la    Galissonière   écrivit   à    M.  Hamilton 
Gouverneur  de  Pens.lvani.,  pour  l'informer  du  sujet  de  sa 
m.s.ion,  et  des  ordres  qu'il  avoit  donnés.     H  semble  qu'une 
simple  protestation  eût  été  plus  que  sudisante,  puisqu'il  y  eut 
des  Cmrrmissaires  nommés  de  la  part  des  deux  Couronnes 
pour  régler  les  limites  respectives. 

Telle  éloit  la  position  des  aljaires  lorsque  le  Marquis  de  la 

Jonquiere     arriva     en     fm-ifl..         ii         •» 

^      '  ,       '"     canada.       Il     pnt     possession     du 

Gouvernement  Oenéral,  le  2  Septembre,  ï7-i9.  La  mé.noire 
récente  des  grandes  actions  qu'il  avoit  faites  sur  ,ner,  surtout 
-Ile  qui  le  fit  pi-end..e  prisonnier,*  et  par  là  .endit  un  service 
important  a  la  Colonie,  f  le  lit  .vgarder  de  bon  œil 

Ses   instruetions   porloient    de  suivie  les  plans  du  Comte 


ie   la   Galissonière.     Cet  odicier   lui    I 


mémoires  instructifs 
surtout  à  l'égard  des  limit 


lissa    beaucoup    de 


cependant  il  n'en  put  goûter  les  projets 
imites. 


'impatient    la    Calisson 
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pnWi(]nes  dans  'es  flfux  royaumes.  Il  isavoit  qnVn  suivant 
>es  instr'iciioiis  il  rilloit  fn^\  ,'i'r  l;i  ('oloiiic  (l;uis  uiif  (riiorre 
(jn'rlle  n'doit  point  en  L'iat  de  MHili'iiii,  It  s  ColonifS 
An  U)i-('s  lui  clani  cxtrêiinMiii'nt  sii|)i'ii('tii('s  ;  mais  la  Cour 
t\f  Franct."  pcnsiit  (|iu'  \c  s  Mil  >('(;i)uis  dfs  Siuvas^rs  Milliioit 
pour  <Mii)é(;lu!r  les  .\nj;oi-<  di'  ti'iiUîr  une  gucrri^  (pn  ne 
I  onri'iiit  (pu"  d('va>ter  Ipu  ^  provinces. 

Mr.  de  a  .loinpiière  eiivdya  <l(ii)c  ordri'  nn  Sieur  Chevalier 
de  la  Coine,  (jui  comin  »iuli)it  sir  les  frontières  df  i'Acadie, 
tie  clierelier  en  deçà  de  la  Péninsule  un  endroit  pour 
s'y  fortifier,  à  portée  de  recevoir  tous  les  Aeadiens  qui  se 
rèfugieroienl  de  son  coié,  et  les  secoura  (ju'on  devait  lui 
envoyer. 

Il  engagea  l*Abbé  de  Laloutre  à  suivre  son  projet,  et  le 
flatta  des  mômes  marques  dt'  co'diaooe  dont  l'avait  honoré 
Mr.  de  la  Galissonière.  Mr.  Le  Chevalier  de  la  Corne 
choisit  en  premier  un  lieu  nommé  (Jhediac,*  où  il  fit  bâtir 
des  magasins;  mais  reconnoissant  qu'il  était  trop  éloigné  des 
habiiations,  et  soilicMé  par  l'Abbé  fie  Lah-uire,  il  s'approcha 
de  la  Baie  Fondy,et  se  porta  entre  cette  Baie  et  celle  nommée 
Baie  Verte. 

De  Laloutre,  par  ses  prédications  et  ses  exhortations 
particulières,  avoit  engagé  les  Inbitans  de  Beauba^sin  et 
autres  entroits,  d'abandonner  leurs  terres,  sitôt  que  les 
Anglois  paroîtroient  dans  la  Baie  Fon  ly  ;  les  Gouvf^rneurs 
François  avoient  résolu  de  contenir  les  Anglois  dans  la 
Péninsule  de  l'Acadie,  qu'ils  fixoient,  en  attendant  les  limites, 
à  une  petite  rivière  qui  coule  e  itro  les  Baies  Fondy  et  Verte, 
et  prend  sa  source  à  des  marais,  à  deux  lieues  de  cette 
dernière  ;  en  sorte  qu'ils  abandoanoient  aux  Anglois  le 
vi  !age  du  Beauba!»sin,  autrement  nommé  Messagouche, 
suivant  qu'on  le  verra  par  le  plan  cy-joinl.f 

*  Plus  haut  quo  la  Bai«  Verte,  «a  Nord  Oueit. 
t  No.  1. 
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Ce  Prêtro  HoIIiciloil  oncortî  les  hahitans  dos  Min««<«,  Port 
R()y;il,  v\  îuitrt's  l'uMiN,  di;  venir  joindre  los  FruM(M)i!*,  leur 
protiK'liani  à  toux,  un  nom  du  Gouvi'rn(nir  KrwuMtis,  de  les 
fuite  ùtaWlii,  <t  d  •  les  nourrir  pendant  trois  uns,  munie 
d'indcmniMT  de  Kmji-  pcrio  ceux  «pii  en  auroient  fuitt»»,  U'S 
rnt'niç;in!,  s'ils  ne  prenoient  ce  p^uli,  de  les  abandonner,  de 
les  priver  île  li-urs  l'rêtres,  el  de  faire  enlever  leurs  femmes 
et  leurs  enl.ins,  et  dévaster  leurs  biens  par  les  sauvages;  il 
employa  snrloul  son  auloriié  vis-à-vis  de  ceux  cpii  éinient 
SOS  pirois-<iens,  et  nV'pjri^na  ni  prières  ni  menaces  pour 
forcer  ce  peuple  à  céder  à  son  projet. 

ISI.  de  Cornwallis,  (îouverneur  de  la  Nouvelle  Ecosse,  1750- 
n'iii;noroil  point  ces  menées  et  les  projets  des  KranfM)is  ;  il 
cliercli  »  à  fair^'  échouer  o  !•«  dessein?»  ;  il  se  plai.(nii  •  à  M.  de 
la  Joncpiière,  et  eu  insirnisii  sa  Cour.  Le  Général  Franc^ois 
lui  répomlil  f  qu'il  n'uvoit  aucune  part  au  inovemenl  de8 
Acadi'ns  ;  mais  (juc  les  Olfioiers  qui  étoient  dans  ces  cantons, 
y  demeuroient  par  ces  orders,  pour  garder  ce  pays  comme 
appartenant  i>  la  l'rance,  en  aitendanl  la  décision  des  limites  ; 
qu'au  reste  il  ordonnait  à  ses  Oiliciers  d'éviter  toute  dilliculté 
avec  les  Ani^lois,  mais  cependani  de  se  mainienir  dans  le» 
posies  (|u'ils  occupoient,  jusqu'à  ce  que  les ''eux  Couronnes 
soient  accordées. 

Le  Sieur  de  Boisliébert  ayant  été  aussi  envoyé  à  la  rivière 
St.  Jean,  avec  un  détachement  de  Canadiens  et  de  Troupes,  fit 
bâtir  un  fort  nommé  du  même  nom,  un  peu  au-dessus  de 
l'ancien  fort  Latour  ;  ce  détachement  et  celui  de  M.  delà 
Corne  excitèrent  de  grandes  disputes  entre  M,  Mascareene  J 


♦  liiiiis  riliver  de   1750. 

•)•  '2  Av  !.  nci  V'ivz  Ménnire  f.iMribri  nu  Duc  de  riiiii-niil)  cnntoniint.  le  préci» 
dp<  liiits,  H\'C  Hiirii  pi<!;is  ju-l.licalni3,  puli.d  ù,  l'arii  eu  17ÙG,  pu-  lu.i  Jlinistres  U» 
1»    Frauc»  :    l'iè-o   No    4. 

:;:  m.  M.^^.:iteMe  éiait  le  préiécesseur  de  il.  Curnwallii,  dam  le  GouTcrnemeat  de  la 
Nouvelle  Lcuiu», 
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et  du    la  Galissoniôre,  qui  continuèrent,  comme  on  l'a  dit 
ci-dcssus,  entre  MM.  de  la  Galisb.onière  et  Cornwallis. 

Ce  dernier  résolut  donc  de  faire  intercepter  les  Vaisseaux 
François  cjui  porloient  des  armes  et  des  vivres  aux  Acadicns, 
qu'il  regardoit  comme  des  sujets  rébelles  au  Roy  son  maître; 
en  efTet   ces   bâtiments   cloient    chargés   non    soulement  de 
vivres  et  munitions,  mais  encore  de  présens  pour  les  sauvages, 
que,  bien  loin  d'apaiser,  on  soulevoit  cor;tre  les  Anglois.     Ce 
Gouverneur  pensait  contenir  les  Acadicns  et  empêcher  leur 
évasion  ;  il  établit  une  garnison  lui-même  ;  et  croyant  prévenir 
les  François,  il  fit  marcher  un  détachement  commandé  par  le 
Major  Lawrence,  pour  aller  s'emparer  du  fond  de  la  Baie 
Fondy.    M.  de  la  Corne,  instruit  du  projet  de  M.  Cornwallis, 
s'approcha  de  la  Jîuie  Fondy,  sur  une    ôminence    nommée 
Butte    à   Beauséjour,    p;irce   qu'un    nommé     Boauséjour    y 
demeuroil.     Le  Major  L;r /renée  fut  surpris,*  en  arrivant  au 
fond  de  la  Baie,  de  voir  le  pavillon  François  élevé,  et  les 
Troupes  en  état  de  lui  disputer  la  descente;  il  s'arrèi;i,  et 
demanda  à  parler  au  Commandant  François,  ayant  ordre  de 
ne  faire  aucune  hostilité,  et  dans  la  conférence  d^Muanda  où 
il  pouvoit  descendre  et  poster  les  troupes  du  lloy  son  maître  ; 
on  lui  montra  le  Village  embrasé  de  Beaubassin,  et  on  lui  fit 
connoître  que  la  petite  rivière  séparoit  les  deux  nations  en 
attendant  la  décision  des  limites. 

Le  Major  Lawrence  y  consentit  et  fit  descenrire  à  terre  son 
détachement,  qui  marcha  vers  Boaubassin,  où  de  Laloutre, 
qui,  à  l'approche  des  Anglois,  ayant  vu  que  les  Acadicns  no 
paroissoient  pas  fort  pressés  d'abandonner  leurs  biens,  avoit 
lui-môme  mis  le  feu  à  l'Eglise,  l'avoit  fait  mettre  aux  maisons 
des  habitants  par  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  gagnds  ; 
ainsi  par  cette  action  il  obligea  les  pauvres  gens  à  se  rélùgier 

•  L*  20  Arril,  17S0,— (Mémoire  du  Duc  de  Choiaeul,  &c.,  piftoe  >-'3.  4.) 


DEPUIS  1749  judQu'À  1760. 


9 


auprès  de  M.  de  la  Corne:  les  Anglois  ne  purent  voir  sans 
horreur  une  évacuation  pareille,  et  dès  lors  ils  regardèrent  ce 
Piêlre  comme  un  fanatique. 

M.  de  Cornwallis  avoit  aussi  donné  ordre  au  Sieur  Rous  * 
d'arrêter  tous  les  vaisseaux  qui  passeroient  dans  la  Baie 
Foiidy  pour  aller  p  )rter  des  armes  et  des  provisions  à  la 
rivière  St.  Jean,  et  protéger  l'évasion  des  Acadiens.  Rous 
exécuta  ses  ordres,  et  ayant  rencontré  f  un  bâtiment  François, 
sur  lequel  M.  de  la  Jonquière  avoit  fait  monter  un 
détachement,  commandé  par  le  Sieur  de  Vergor,  Capitaine 
des  troupes  de  la  Mirine,  poir  lui  donner  un  air  de  vaisseau 
du  Roy,  il  voulut  lui  livrer  combat,  mais  Vergor  prit  la  fuite, 
et  n'alUnt  pas  si  bien  que  Rous,,  il  fut  obligé  de  se  rendre, 
après  avoir  tiré  quelques  coups  de  canon. 

Cependant,  malgré  sa  fuiie  il  fut  fait  Chevalier  de  St. 
Louis,  comme  s'il  avoit  fait  la  plus  belle  action.  La  faveur 
de  l'Intendant  Bigot  influa  beaucoup  pour  cette  récompense. 
En  représaille,  M.  de  la  Jonquière  ordonna  d'arrêter  à 
Louisboiirg  les  bâiiments  marchands  qui  y  comnjercoient. 

Tout  n'étoit  pas  plus  tranquille  dans  le  pays  d'en  haut. 
La  course  de  M.  de  Céloron  et  les  défenses  réitérées  de  M. 
de  la  Jonquière  n'avoient  point  r^rrélé  les  commerçants 
Anglois.  A  l'abri  des  passeports  de  leurs  Gouverneurs,  ils 
coniinnoient  leur  traite  à  la  Belle  Rivière,  ou  Ohio,  et  même 
venoient  jusqu'à  Sandoské  J  à  trente  lieues  du  Détroit. 

1750. — Le  Général  envoya  de  ce  côté-là  des  Officiers,  tant 
pour  rosier  avec  les  Sauvages,  que  pour  éclairer  leur 
conduiie  ;  il  écrivit  forieinent  au  Cominandant  du  Détroit  et 
au  père  de  la  Richardie,  Jésuite,  Missionnaire  de.<  Hurons, 
de  tout  mettre,  en  u.sage  pour  engager  les  Sauvages  à  quitter 

•   tapitiiine  de  la  FiÊa;iito   de  8.  M.  B.   A'bniiy. 

t   I«    16   ().'tol,r.-,  1Î60.— (Voir    la    lettre  du  Caj.itaine  Rous,   nièce   i\o.  3,   du  œéinoir» 
du   Hue  d9  Cbuibc»!.) 

X  SanJunkf. 
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Sandoslvu  pour  venir  s'établir  an  Détroit.  La  Demoiselle, 
nom  <lu  i-iiiicipal  (  lit-'f  de  citie  Irinilf  (fe  limon.-,  ^•|)^u^é  pur 
les  Anglois,  s'opposon  le  plus  fbriftnenl  aux  desseins  de  M. 
de  la  Joiujuière,  alléi^nanl  que  sa  bam.'e  élu  I  dfins  un  pays 
ferliie,  qui  leur  lournissoii  abondammenl  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire. 

La  découverte  de  la  mer  de  POuest  occnpoil  encore  assez 
la  Cour  pour  siîcrifier  des  piésens  et  fair(f  à  cet  égard  des 
dépenses.  Le  Sr.  de  la  Véranderie,  OtFîcit-r,  y  avoii  fuit 
plusieurs  voyages;  il  avoit  poussé  assez  loin  ses  découvertes, 
ul  avoit  fait  construire  plu'ifurs  forts,  dont  te  plus  éloigné  se 
nommoit  la  Reine,  mais  sa  découverte  n'avoii  été  av.jntageuse 
qu'à  lui-même  et  à  sa  société  ;  son  journal  étoii  renjpli 
d'absurdiiés,  de  contes  sauvages,  et  la  plupart  composés  sur 
leur  ouï-dire.  M.  de  la  Galissonièie,  à  (|ni  les  grandes 
entrcjjrises  plaisoient,  l'avoir  r  tenu  auprès  de  liir,  et  eti  avoit 
fait  son  Capitaine  de  Garde  ;  il  l'avoit  même  f^it  honorer 
d'une    croix    de  St.    Louis  ;  il  avoit  au.>si  engagé   !M.  de  la 


0".-5^ 


Jonquière  à  le  renvoyer  continuer  sa  découvi-rie  ;  mais  la 
mort  qui  enleva  celte  Oiïicier,  fit  déterminer  te  Général  à  jeter 
les    veux    sur  le    Sieur   de  M.  Pierre*     Capitaine,  Officier 


recommanuable  (jar  sa  valeur  et  une  c  -rrame  intrépidité  qui 
le  faisoit  craindre  et  aimer  des  nations  ;  mai<  l'm'éiêt  eut 

P> 


us  de  part  au  choix  que  le  vrai  mente  (îe  ce 


■t  Olfi 


eier 


M.  de  la  Jonquière,  en  lui  confiant  ce  le  dée(  uverte,  entra 
dans  la  société  pour  la  l  urnilure  des  marchandises  desiin<Vs 
à  la  traite  des  postes  de  la  mer  de  l'Ouest.  Le  S  Biéard, 
contrôleur  de  la  tnarine,  lut  chargé  de  celle  aflaire  de  la  part 


du  G 


énéral,  et  y  eut  un  petit  intérê'  ;  ainsi  on   ne  poinoit 


mieux  faire  que  de  confier  ce  poste  à  Si.  f'ierre  qui  joiijnoit 
à  la  connoissance  parfaite  du  cummeicc  des  Sauvages  une 
grande  iniégriié. 


*  l.«  gardtmr  da  St.  riarr*. 
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Et  comme  il  n'échappoit  rien  à  M.  de  la  Jonqnière  de  ce 
qui  pouvoii  flvori^<t«r  se»  inléiôls,  il  envoya  pour  le  tnème 
snjei  h'  vS.  Maiin,  Capitaine,  décrié  par  sa  crnanié,  rnnis 
craint  des  Saiivnge-j,  p  )ur  observer  le  cours  du  ^Iis^ouri,  et 
voir  pi  à  la  hauteur  des  terres  on  ne  trouveroit  pas  une 
rivière  qui  c  urût  à  l'Ouest,  et  dans  ce  cns  de  la  suivre 
jusqu'à  la  mer.  On  fil  avec  cet  Oilicier  les  mêmes 
conventions  qu'avec  le  S.  de  Si.  Pierre;  en  sorte  que  celle 
sociéié  s'empara  de  presque  tout  le  principal  commerce 
des  pays  d'en  haut. 

Le  S.  de  Céloron  à  qui  M.  de  la  Galissonière  avoit  fait 
obtenir  le  commandement  du  Déiroit  avec  le  titre  de  Major 
fut  envoyé  dans  ce  posle. 

Il  est  silué.  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  fond  du  Lac 
Erié,  sur  une  petite  rivière  qui  se  jette  à  six  lieues  au  dessous 
dans  Ut  Lac  ;  l'enceinte  <la  fort  est  assez  considérable,  et  peut 
contenir   cent   cinquanie   à    deux     cents    maisons;    l'é^^lise 
paroissiale  est  desservie  pa^  les  iJécdlIcts;  les  Jésuites  ont  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  une  mission  assez  bien  bâtie  ;  il  y  a 
deux  lieues  de  lenein   le  long  île   la  rivière  établie  par  des 
habitans  ;  le  climat  en  est  trè-donx  ;  les  fruits  de  l'Kurope, 
et  les  légumes  y  viennent  à  merveille     Les  bois  sont  remplis 
de    vignes   (pii    portent   en    abondance    d'excellens    raisins- 
quelqiies-u'is  moine  qui  tiennent  du  muscat  ;  on  y  trouve  aussi 
des  pèriies,  des  groseilles,  et  une  espèce  de  fruit  qui  par  sa 
ressemblance  se  nomme  citron,  mais  qui  n'en  a  ni  la  grosseur 
ni  le  goût  ;  les  bois  sont  encore  garnis  île  bêles  fauves,  dn 
quantité  de  dinrles  sauvages,  dont  la  grosseur  l'emporte  sur  les 
noires,  mais  qui  ne  se  laissent  pas  attraper  si  aisément,  étant 
farouches,  et  conram  avec  beaucoup  de  légèreté  :  il  y  a  encoriî 
beaucoup  de  cailles  et  de  faisans,  vu  s  oie  (pie  c'.'>f  nu. pays 
abondant  en  tout  ee  qui  .-st  nécessaire  à  la  vie.    Il  y  croît  aussi 
beaucoup  d'herbes  médecinales,  ainsi  qu'a  rapporté  un  savant 
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Suédois,*  qui  a  parcouru  ces  pays.  M.  de  la  Galissonière 
avoit  conseillé  l'établissement  de  ce  poste,  mais  l'intérêt  de 
ceux  qui  commandoient  en  Canada  ne  l'avoit  pas  permis  ;  si 
on  eut  poussé  et  même  favorisé  les  établissements  tels  qu'on 
auroit  dû,  on  auroit  été  en  état  d'en  tirer  de  grandes  secours 
pour  l'entretien  des  postes  de  la  Belle-Kivière.  f  Le 
commerce  s'y  faisoit  en  pelleteries,  dont  la  valeur  fixe  tenoit 
lieu  d'argent.  La  conduite  hautaine  du  S.  de  Céloron  porta 
les  habitans  à  faire  dos  plaintes  contre  lui,  et  celle  qu'il  tint 
à  ce  sujet,  avec  les  Généraux,  les  oblig'-a  d'écrire  contre  lui 
et  de  le  relever, — c'est  ce  qui  arriva  sous  M.  Duqutsno. 

Le  Chevalier  de  La  Corne  reçut  enfin  ordre  de  se  fixer  un 
endroit  propre  à  bâtir  un  fort,  et  il  ci  oisit  l'émim-nce  de 
Boauséjour,  qui  donnait  sur  le  (ond  de  la  Baie  Pondy.  Le 
Sieur  de  Lury,  fils  de  celui  qui  était  Ingénieur  à  Québec,  fut 
envoyé  pour  le  tracer  et  le  commencer, — ce  qu'il  fil  ;  les 
Anglois  de  leur  côté  en  bâtirent  un  à  Beaubassin,  qu'ils 
nommèrent  Lawrence,  et  y  laissèrent  un  ('ommandant,  et 
une  forte  garnison.  Le  Sieur  de  Vassan,  Capitaine,  fut 
commandé  pour  aller  relevti  M.  de  la  Corne  :  ses  instructions 
portoienl  d'accélérer  le  plus  qu'il  pouvoit  la  construction 
du  fort  de  Beauséjour, — d'avoir  de  grands  égards  pour 
l'Abbé  de  Laloutre,  et  surtoutde  lui  faire  part  des  all'aires  qui 
regarderoient  les  Acadiens, — de  traiter  ceux  ci  avec  beaucoup 
de  douceur,  et  de  leur  donner  des  vivres,  et  de  les  ««oulager, — 
de  recevoir  humainement  tous  ceux  qui  viendroient  se 
réfugier  vers  lui, — et  dans  ce  cas  de  s'aboucher  avec  l'Abbé 
de  1  aloutre,  et  entrer  dans  ses  vues, — et  enfin  d'éviter  tout 
sujet  de  discussion  ave^  les  Angloi  -. 

Les  Anglois  avoient  bâti,  en  1722,  sur  la  côte  méridionale 
du  Lac  Ontario,  un  fort  qu'ils  nomrnoient  Oswe^o,  et  nous 


»   M.    I.<i   l'iuiessour  Kaiui,   ijni  a   foyut^é  ei)   Amérique  ilopuis  1748  jusqu'il  1751. 
t  Ohio. 
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Chonagnen  ;  ce  fort  étoît  abondamment  muni  de  tout  ce  qui 
éioit  nécessaire  au  commerce  SMUvage  ;  sa  situation  môme 
tenoit  en  bridt-  les  cinq  nations,  et  il  étoii  à  portée  de  celui  qui 
éloit  (le  l'autre  côté  du  Lac;  de  sor-e  qu'il  ballanç  .il  les 
avantages  du  lort  Frontenac,*  le  8cul  que  n<iU!»  avions  sur  la 
rive  Septeotrionale.f  Les  Sauvages  du  Nord  venoient  y 
lrafi(juir,et  surtout  chercher  de  l'eau  de  vie,  que  les  Krannois 
leur  rtliisoient.  M.  de  la  Jonquière  fit  arrêter  les  Sauvage-*  du 
Nord,  fil  bâtir  un  fort  qu'on  nomma  Rouillé,  nom  ilu  Ministre 
de  la  Marine,  et  qu'on  appela  plus  communément  Toronto,! 
afin  que  les  Sauvages,  y  trouvant  ce  qui  leur  étoii  nécessaire, 
ne  fussent  point  dans  le  cas  d'aller  à  Chouaguen,  où  les 
Anglois  ne  cessoient  de  les  attirer,  el  de  leur  insinuer  de  la 
haine  pour  les  François. 

Ce; te  manœuvre  étoit  réciproque  dans  les  deux  nations, 
qui  cherchoieni  à  se  faire  faire  la  guer  e  par  les  Sauvages  ;  et 
c'est  en  (  onséquenee  qu'on  entretenoit  les  Abénakis  §  dans 
l'idée  de  ne  faire  aucune  paix  avec  les  Anglois,  comme 
ceux-ci  faisoieni  des  Anniers  ||  à  notre  égard. 

M.  de  Vassan,  arrivé  à  1  Acadie,  chercha  à  remplir  les  vues 
du  Gouvernem-^nt. 

Cet  Officier  étoit  fier,  brave,  et  hautain  ;  il  avoit  de  l'esprit 
et  de  la  capaeité  et  du  détail  ;  il  s'acquitta  mieux  que  tout 
autre  Offir-ier  n'auroit  fait,  et  avec  plus  de  dignité,  de  ce  qui 
lui  étoit  prescrit  par  ses  instructions  ;  il  laissa,  ou  plutôt 
abandonna,  à  l'Abbé  de  Laloutre  le  détail  de  cequi  regardoit 
les  Analiens.  Celui-ci  usa  en  tyran  de  sa  supériorité;  il 
ne  délivra  les  vivres  qu'avec  une  inégalité  marquée,  et  il 
réduisit  les  Acadiens  à  le  supplier,  et  à  regarder  comme  une 

*    Aujourd'hui    Kins;slOn. 

t   MdrMi.inale  dans   l'orisinul,  par  erreur  du  copiste. 
t  Où   est  situé.),  a  pré-eut,   la   ville   de  T.ironto. 
Goffe'd'eTl.aur.r"""-'    Abénaquises    s'étendoit  depuis  1»  rivière    Richelieu    ju.qu'aa 
S  Ou  Agnier»,— lei  Mohawhi  des  Aotenr»  ADgloI». 
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faveur  émanée  particulièrement  de  lui,  les  vêtements  et  les 
vivres  que  le  Roy  lui  confioit  pour  les  leur  distribuer.  Le 
Vasfian  eut  souvent  des  altercations  très-vives  avec  lui  ;  il 
ent  besoin  de  tout  son  esprit  et  de  toute  sa  supériorité  pour 
lui  résister,  ou  pour  accommoder  les  dissentions  et  les 
mécontentements  que  sa  conduite  faisait  naître  parmi  les 
Aeadien^  ;  on  le  taxa  même  d'avoir  fait  assassiner  le  Sieur 
How,  At  Mois, — dont  voici  l'histoire. 

1750-51. — L'Intendant  du  Canada,  ne  pouvant  envoyer  dans 
les  posto?<  de  ce  pnys  la  grande  quantité  de  vivres  qui  y  étoient 
nûoessaires,  en  attendant  qu'on  eût  reçu  de  France  ceux 
qn'il  (lemandoit,  et  qu'on  devait  envoyer  en  droiture  à  la 
Baie  Verte,  écrivit  au  Commissaire  de  Louisbourg  de  traiter 
avec  qne'qnes  Anyjlois  pour  (aire  une  certaine  fourniture  de 
p(>is  et  de  h'ed-d'iiide,  &o.  Ce  Commissaire  s'adressa  au  Sieur 
How,  Ollieier,  qui  convint  de  fournir  le  poste  de  la  rivière 
St.  .Tean.  Il  en  écrivit  an  Général  et  à  l'intendant,  afin  de 
faire  donner  au  Sieur  How  t'utes  les  sûretés  qu'il  exigea. 
Dès  que  de  Laloutre  en  Int  informé,  on  prétend  que  cela 
nuisant  à  ses  intérêts,  il  chercha  à  s'en  délaire,  et  ayant  été 
chargé  de  eonlénr  avec  cet  Officier,  il  lui  fit  donner  un 
rendez-vous  à  la  petite  rivière  qui  sé|)aroit  les  terreins  des 
deux  ('ouronnes.  How  s'y  rendit  avec  confiance,  et  seul  ;— 
De  Laloutre  éloit  aecompagoé  de  quelques  Sauvages  travestis, 
qui,  s'étant  cai  h('»  derrière  la  digue,  tirèrent  un  coup  de  fusil, 
dont  eet  Olficier  fut  tué  sur  le  champ.  De  Laloutre  désavoua 
ce  coup,  qui  pensa  nous  attirer  des  affaires,  et  l'attribua  aux 
seuls  Sauvages,  dont  il  dit  qu'il  ignorait  les  desseins;  cet 
Officier  étoit  également  aimé  de  sa  nation  comme  des 
François,  et  passoit  pour  un  très-honnête  homme  ;  aussi  de 
Laloutre  fui-il  en  exécration  aux  uns  et  aux  autres. 

Cependant  les  Gouverneurs  de  Pensilvanie  et  de  Maryland 
oontinuoient    à    donner    des    passeports    à    ceux    de    leur 


i 


DEPUIS  1749  jusqu'à  1760. 


15 


nts  et  les 
lier.  Le 
c  lui  ;  il 
rite  pour 
I  et  les 
armi  les 
le  Sieur 

•yer  dans 
y  êloient 
loe  ceux 
ure  à  la 
e  traiter 
liture  de 
au  Sieur 
i  rivière 
,  afin  de 
exigea. 
|ue  cela 
^ant  étô 
nner  un 
ïins  des 
seul  ; — 
ravestis, 
de  fusil, 
ïsavoua 
îua  aux 
ns;  cet 
ne    des 
ussi  de 

aryland 
le    leur 


tTnrphandMqni  vmiloicnt  s':ivf«n'iiirr  à  aller  potnrtiorror  aii-drlà 
de-  Ap^ilaclies  ci  j.-  Iniii,'  '!'•  l'O  lii»     ;M.  df  lu  Joruiuièrc,  pn-sst'* 
p.ir  \os  ()i(lr-s  (If  la  Cour  (l'cinpéclu'r,  anianl  (|ii'il  je  po  jvoil, 
ct'iie  m  inœiivr.',  lomia  d'-s  ..rdrcs  (.-ii  ITôO,)  aux  Olliccis  (pi'il 
envoya  daii.sccs  cjuiinns,  d'ariéi>T  auiatu  qu'ils  le  pouvoietii 
ces  coiriincrçanis,  v\  d'y  fuiro  consenlir  le-  Sauvages,  en  leur 
faisanl    des    prescris,    et    leur    promcilant    le    pill;iire    des 
iDarc.li-indiscsde  cei-xqu'on  arrCMeioit.  On  en  anêia  trois,  (pj'cj. 
fit  descendre  à  Montréal,  où  on  les  interrogea  eoiiiin'  s'ils 
cu>-ent    été    iU':*    criminels;  la    procédure    lut   envoyée    au 
xMiiiisiro,  et  a  été  rendue  publi(iue  ;*  ainsi  je  n'en  parieiai  plus. 
J-'    l'iis    cette  réilexion   seulement,  que  ci'tte    condiiiie   ne 
len  ioii    uniciuemenl  (pi'à  U  pierre;  et   puis>|ue   nous  avions 
drs  (;o!iiiui>>aires  de  norruné  pour  le   règlement  des   limites 
il  la  Inii  s'en  rapporter  à  eux,  et  (]u'on  devoit   prévoir  qu'une 
conduite  au-sj   luéguliôrc   nous  atlireroit    irdaillihlenient    la 
gueire.      I.e  Gé'  éial  fit  mêirie  ses  représentations  à  la  Tour 
in.iis  1"(  sprit  de  M,  de  la  Galissonièie  prévaloit  sur  tout  ce 
qu'on  pou  voit  dire. 

Il  paroîi  cep.  ndanl  (pi'on  entrevit  quelque  justesse  dans 
ce  qu'éiînvil  M.  de  lu  Joncpiièie,  puistju'on  lui  envoya 
quatililé  de  miiiiiiions  de  gu.'rre  (pj'il  avoit  demandées, 
une  augmenlalion  aux  eomp.ignies  de  tuarine,  des  recrues 
f^nllisamiiicr.l  pour  renvoyer  les  vieux  soldits,  et  qu'on 
créH  une  compagnie  de  Oinonniers  Bombardiers;  en 
eflei  on  ne  pouvoit  douter  d'une  rupiun?  prochaine  ;  on 
Sj'apeic-voii  déjà  que  les  conlérences  f  enire  MM. 
Sillioueiie  et  la  Galissonière,  pour  la  France,  et  MM. 
Shirley  et  Mildway,  pour  i'Ang'eiene,  n'ubouti.-soient 
à  rien;  on  donnoii  de  part  et  d  autre  un  grand  latius  de 
raisonnemens, — la    plupart    chimériques   et   dressés   chacun 

•  Voir  le  Mémoire  du  Due  de  Clioiseul,  &c.,  pitee  No.  6.  '    . 

t  CoButac^  «D  lîM),— rompaM  m  1713. 
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suivant  ses  prétentions;  et  déjà  il  paroissoit  des  ùorits  qui 
annuriçoicnt  une  rupture  prochuine.  Dans  un  Mémoire 
produit  à  la  Cour  de  Londres,  au  sujet  des  moyens  de 
s'emparer  du  Canada,  l'uulcur  y  disoit  :  "  Louis  XIV,  le  plus 
**  ambitieux  de  tous  les  Koi»,  forma  le  projet  de  devenir  seul 
"  maître  de  l'Europe  ;  pour  y  parvenir,  il  sentit  ((u'il  eonvtmoit 
*'  de  eomiTiencer  par  relever  sa  marine, — ce  qui,  en  If  rendant 
*'  puissant  et  pécunieux,  le  meltroil  en  éiat  d'exécuter  son 
*•  projet  ;"  il  passa't  ensuite  à  la  nécessité  (]u'avoit  !*a  nation 
de  >'emparer  des  Colonies  Françoises  ;  de  ce  reproche  qu'il 
faisoil  à  Louis  XIV,  on  pouvoit  légalement  en  taxer  sa  nat'on, 
puisqu'il  ne  sembloit  pas  moins  intéiessant  de  garder 
l'équilibre  en  Amérique  comme  en  Euiope. 

Ainsi  M.  de  la  Jonquière,  persuadé  que  la  paix  ne  seroit 
pas  longue,  continua  à  entr»'ieriir  les  Sauvages  dans  la  haine 
ijontre  les  Anglois  ;  il  >'aipii(iua  surtout  à  attirer  les  cinq 
nations,  auirenient  U'S  Iroijuois.  Ce  p<  uple  de  tout  lems  s'est 
distingué  par  sa  biavoure  ;  les  François  ont  eu  avec  eux  de 
longues  el  cruelles  guerres,  et  ils  ont  obligé  les  habitans  à 
labouier  et  faire  leurs  travaux  les  armes  à  li  main,  ainsi 
qu'on  le  peut  voir  dans  l'histoire  du  P.  Charlevoix,  Jésuite,  qui 
n'est  proprement  que  l'histoire  ecolésiasliquc  de  ce  pays. 
Cette  nation  est  séparée  en  cinq  branches,*  nomméi  s  les 
Onontagués,  f  Les  G  «yoguins,  }  les  Stonnonlouans,  §  les 
Anniers,  et  les  non  domiciliés.  || 

Les  Onontagués  habitant  sur  un  Lac  11  à  peu  de  distance 
de  la  Rivière  de  Corlaer,**  dans  un  pays  fertile,  et  que  les 

♦  IIh  liiililtoient  1»  pays  entre  le  I.bc  Ontario  mi  Nord,  la  rivière  SuaquehanDa  au 
Sud,  la  rivière  d'iluif^oa  ù,  l'Est,  et  le   Uic  l^rie  A  l'Uuest. 

f   Ou    ODiiD'ilIglV. 

X  Ou  l'Bjugas. 
^  (Ju  Senei'-ait. 

H   Ur  (tnos-nuth»,  ou   Onei'Un,    étnient   la   cinquième  branche  de  cette  confédération; 
main  ili  étoieot  doinicilléd.    (Voir  ci-aptta.) 
f  Le  Lac  Oiiondaïa. 
««  U  rivitce  Moh«wk. 
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Angloia  prôtendent  leur  appartenir.  Les  Goyogulns  et  les 
Storinontoiian.s  .'^onl  h  peu  près  clans  le  inùme  endroit,*  en 
s'approcliant  cependant  do  Niagara.  Les  Anniers  habitent 
sur  la  Kiviùre  Corlaerf  et  à  peu  de  dislanco  d'une  maison 
appartenante  à  M.  .Johnson,  J  OlFicier  Anglois,  qui,  sa'îhanl 
les  langues  Sauvages,  fc-i  avancû  beaucoup  durant  le 
cours  de  cette  guerre.  Les  autres  §  habitent  uu  Sault 
St.  Louis,  îi  trois  lieues  do  Montréal  ;  quelques-uns  au 
lieu  nommé  la  Présentation,  el  quelques-uns  au  Lac  des 
deux  Montagnes. 

Le  Général  pouvoil  bien  compter  sur  la  fidélité  de  ceux 
(jui  dcmeuroient  parmi  nous,  mais  il  n'en  éioit  pas  de  même 
des  autres.  Leurs  cantons,  s^itués  comme  on  a  vu  ci-dessus, 
fbrmoientde  part  et  d'autre  des  dillicultés  qu'on  ne  pouvoient 
surmonter  qu'en  les  débauchant. 

Le  S.  l'Abhé  Pi(juet,  Prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulpice, 
éloit  dans  ce  canton,  ce  qu'étoil  l'Abbé  de  Laloutre  à 
l'Acadio.  Il  avoii  pour  le  moins  autant  d'ambition  que  lui, 
mais  il  la  faisi'it  valoir  avec  plus  de  bienséance.  ||  11  savoit  la 
languo  Irocpiois',  et  ce  lut  assi'z  pi)ur  (ju'on  le  choisît,  cl  le 
k.iîi  à  lu  léle  des  négociations  qu'on  vouloii  laire  chez  les 


•  Le  i)i\yii  des  Royogiiins,  (ou  Cayugas.)  avoisinoit  le  Lac  Cayuga  :  celui  des  Stounoutouans, 
(ou  StMiBcay)  litoit  jilui  i\  l'Uuest,  pris  du  Lac  Seuec», 

t   AuJDUiU'liui  Muhawk. 

X  M.  Willi  lin  Jiilinsuii,  qui  fut  crdd  ('J7  \ovombio,  1755,)  Baronot  (l'Atis;leterre,  pour  la 
victoire  qu'il  rcmpiirtH  le  s  Sujit.,  IT'ô,  entre  le  l.ao  St.  Sacrcnieut,  (iiujounriiui  I.ao 
(ieorj^e.)  et  l:i  riviCii-  il'llmlsdn,  ^ur  l'aiui(!o  l'ran()i)isc,  coiiiniu  iil(i'  par  le  Haro.i  Hliv^liau. 
t-a  inai.soii  (J.iliiiiuii'n  H.ill)  i^tnit  près  île  la  riviC  u  Moliawk,  il  six  lii'ue<  A  l'Ouest  de 
SclioiiHi!liidy  (ju  Curlaer  )  L"e-t  lit  iju'ea  caiaciO.'e  d'.\i,'tnt  l'riinip.il  el  .~uiiiileiiilMnt 
Gtîiiéral  )iii  ii-  len  ttllaire.i  des  Sauva)»es,  et  (dIuucI  drs  six  uitioiis,  (les  Xuscaroras 
s'L'iuiit  jiiiiits  aux  iMitierf,)  il  coucUit  un  traild  3  Avril,  ITt)-!,  entre  ce<  natimis  et 
le  K(ji  .Sun  .Maitre.  11  nmurut  i\  Jo'nsim's  llull  en  1774.  Sou  lils,  lo  l«u  Sir  Juliu 
JuhuMin,  Haroiu't.  de  Moiitiéil,  lui  siiccéla.  Celui-ci  tlcvenoit  aussi  Surintendant  Oéutiral 
Jiour  les  ail  lires  des  Sauvui;es  vu  Cauadu, — cLiarge  qu'il  a  remplie  jus^iu'ù  sa  niurt. 

§  Lu  ciuquiCiue  de  ce»  unliuns,  les  O.ieyutlis,  (ou  Oiu-i.l.i-  )  bïbitoient  au  IflC  Oneida 
et  dius  le  pays  voisin.  Ceux  iiui  deiii-uroiciit  nu  s.iult  .-t.  I.oui.s  euiiuat  des  IruquoLt 
tonveriis  par  les  JU^uites  ;  et  ou  le»  appi'l-iit  C<iliatcni;as,  ou  l^uufu^^s  juiaita. 

\\  M.  Il'icc|iiiirt  loi  donna  le  titre  lie  l'Afinre  J,s  Iro'/uois.  l.t'-.  .\n,'lois  l'iiopeloient  le 
Jésuite  Je  l'Uueit.  Uu  peut  consulter  reUtiveiu-'ot  i\  son  vrai  r:,i  ictère  et  se«  .sercicei, 
les  niL'cuoires  sur  sa  vie  par  .M.  l.a  l.aiide  dans  les  Lellris  EdiJluitUi,  Xc  ,  toui»  H, 
ediliuu  in-jTu.     V^oir  audsi  la  l}iv;,'ni]ihie  UniventUe,  vcrbu  Pi'/iiet. 
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cinq  naiions,  pour  les  attirer  clans  notre  jjarti,  et  les  ongagei 
à  venir  demeurer  parmi  nons  Cet  Abbé  qui  ne  pouvoit 
SDulIVir  la  gèn'*  du  Séininain',  fut  bien  ait>e  de  saisir  une 
occasion  pareille  pour  s'en  débarrasser,  et  même  se  former 
une  communauté  à  part,  à  laquelle  il  comrnanderoit  en 
despote.  Il  travailla  donc  à  déb  uicher  les  cinq  nations,  et  à 
former  sur  la  Rivière  de  Cataraqui  ou  t'rontenac,  au-dessus 
des  rapides,  un  village. 

L'endroit  qu'il  choisit  pour  son  établissement*  annonçoit 
son  peu  de  génie,  et  fit  nommer  par  dérision  le  fort  qui  y  fut 
bâti  la  Folie  Piquet  ;  pour  lui,  il  le  nomma  la  Présentation, 
dont  je  joins  ici  le  plan  :  f  Dès  lors  (jue  l'Abbé  Piquet  eut 
eu  quelques  familles,  on  parla  de  faire  bàlir  un  fort,  sous  le 
prétexte  de  les  prcieger  ;  on  y  mit  un  Commandant  et  un 
garde-magasin  ;  on  enjoignit  au  Commandant  d'avoir 
beaucoup  d'égard  pour  l'Abbé  Piquet  ;  on  le  mit,  po"r  ainsi 
dire,  sous  sa  tutelle  ;  et  on  donna  toute  permission  à  ce 
Prêtre  de  gérer  et  administrer  les  magasins  ;  en  un  mot  tout 
fut  sous  ses  ordres  ;  ce  Prêtre  ne  réussi  pas  cependant 
beaucoup,  et  on  sentit  bien  qu'il  auroit  beaucoup  de 
peine  à  déterminer  les  Iroquois  à  quitter  un  pays  gras  et 
fertile  pour  venir  s'établir  sur  un  terrain  inculte,  et  mendier 
leur  vie  au  Prêtre.  C'est  pourquoi  le  S.  de  la  Jonquière, 
aîné,  fut  dépêché  pour  aller  demeurer  parmi  eux,  et 
dau.-i  le  village  qu'il  jugeroit  le  plus  convenable  à  ses 
négociations  :  on  lui  donna  un  brevet  de  Capitaine  sans 
compagnie,  afin  de  n'être  point  distrait  de  sa  résidence 
par  son  service. 

On  ne  pouvoit  choisir  pour  demeurer  avec  eux  une  personne 
qui  leur  fût  plus  agréable.  Il  cntendoit  parfaitement  leur 
.langue  ;  depuis   long-tems   il   vivoit   avec   et  comme    eux  ; 


♦  fii'i  U  livii^rn  o.iwetfRtchie  tombe  Jaiis  lo  fleuvo  St.  Laurent  ;  aujourd'hui  Ogclcimburgh. 

I    No.  2.  >,:  ,       ,        .  .     .    ,J- 
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t]Uoiqu'il  fût  marié  en  Canaila,  il  n'en  avoit  pas  moins* 
épousé  des  Iroquoiscs,  dont  il  avoil  eu  plusieurs  enfans  ;  en 
sorte  (ju'il  étoit  adopié  parmi  eux,  et  qu'ils  le  legardoicnt 
comme  de  leur  nation.  Il  avoit  sa  cabanne.  Ses  instructions 
portoient  de  seconder  l'Abbé  Piquet  dans  son  projet,  et 
surtout  d'engager  les  Anniersù  cjuitter  totalement  le  parti  des 
Anglois,  et  de  leur  oOiir  telles  commodités  et  tels  avantages 
qu'ils  voudroient,  pour  leur  l'aire  quitter  leurs  établissemens, 
et  en  chercher  un  parmi  nous.  Si  en  efiet  on  eût  pu  réussir, 
il  n'est  point  douteux  que  le  reste  des  cinq  nations  ne  les 
eût  imités.  Ils  étoient  les  seuls  attachés  ditectoment  aux 
Anglois,  et  qui  avoient  persévéré  jusqu'alors  dans  la  haine 
de  leur  nation  pour  nous.  INlais  ...  Johnson  (jui  n'ignoroit 
point  les  desseins  des  François,  travailloit  au  contraire  à  les 
maintenir  dans  l'alliance  de  la  nation. 

Les  Jésuites,  qui  partout  cherchent  leur  agrandissement 
sous  le  pieux  prétexte  de  l'instruction  dos  peuples,  n'avoient 
pas  manqué  de  chercher  à  s'établir  en  Canada.  Voulant 
rester  les  seuls  maîtres,  ils  traversèrent  autant  (ju'ils  purent 
les  Récollets  dans  leur  projets  de  revenir  dans  ce  pays  après 
que  les  Anglois  curent  rendu  le  Canada.*  iJans  les  premiers 
tems  que  ces  Pères  f  s'établirent  dans  le  pays,  ils  en 
détachèrent  quelques-uns  qui  alloienl  |)récher  l'Evangile  chez 
les  Sauvages,  lis  les  suivirent  dans  leurs  courses;  ennuyés 
de  cette  vie  errante,  (jui  cadroit  peu  avec  les  desseins  (ju'ils 
avoient  de  se  faire  des  grands  bien^-,  ils  cherchèrent  à  fixer 
leurs  néophites,  sans  s'embarrasser  des  autres  ([u'ils  alloiint 
abandonner.  Ils  firent  beau(unip  valeur  à  la  Cour  leur  zélé, 
et  firent  monter  bien  haut  le  nombre  des  eonveiiis,  et,  sous 
le  spécieux  prétexte  do   les  réunir  pour  les  civiliser,  I  ils 


♦   l'ar   11!   Trnitti   flo   SI.   (ieniuin,  en    hVi-2. 

\  Los  .IcSsuileH, 

(;   l.'Auti'ur  du  M^.  ne  leiiJ  i)as  justice  ici  ni  :iux  motifs  ai  à  la  eonJaito  d'î  .Ié.'>uite»s, 
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demandèrent,  en  concession,  de  vastes  terreins  et  des  pensions. 
La  Cour,  persuadée  de  la  justice  de  leur  demande,  leur 
accordafj'une  et  ;_l'aulre. 

C'est^ainsi  qu'ils  ont  eu  les  Seigneuries  de  Charlesbourg, 

Jeune   et  Vieille    Lorelte,   Batiscan,  et  la   Prairie   de    La 

Magdeleioe    et  autres,   qui    sont  très-bien  établies,  et  d'ua 

rapport  considérable.     Ces  concessions  leur  furent  données  à 

titre  de  Seigneurie  et  ventes  {lods  et  ventes),  sur  ce  qu'ils  firent 

entendre  que  les  Sauvages,  par  rapport  à  leur  culture  de 

blé-d'inde  changeant  tous  les  trois  ou  quatre  ans  d'endroit, 

pouvoientprofiter  de  leurs  déserts  pour  former  dea  établissemcn» 

utiles  à  la  Colonie  ;  mais  comme  je  l'ai  dit,  ce  n'étoit  que  des 

prétextes  spécieux  ;  en  eflet.  les  Murons  n'habitèrent  qu'un 

très-petit   terrein   à  Lorelte,   et  ils  ont  obligé  les  Sauvages 

d'abandonner    Sillery.      Ils    ont    concédé    des    terres    qui 

bordent    et   resserrent   les   Sauvages,   et   les  ont  contraints 

de  prendre  d'eux  des  contrats  de  concession  et  de  leur  payer 

des  rentes,  ou   d'abandonner  leurs  terreins  défrichés,  qu'ils 

vcndoient  ensuite,  et  d'en  défricher  d'autres  pour  en  faire 
de  même. 

Le  village  du  Sault  St.  Louis  est  situé  sur  la  rive 
méridionale  du  fleuve  St.  Laurent,  à  trois  lieues  au-dessus  de 
Montréal,  il  est  habité  par  les  Iroquois.  Les  .Tésuites  y  ont 
une  mission  très-belle  et  bien  entretenue.  Le  père  Tournois, 
gouvernoit  cette  mission,  et  en  bon  Jésuite  mettait  tout  à 
profit  pour  son  inlérot  et  celui  de  la  cominvmautô.  Cette 
Seigneurie  avoit  été  directement  accordée  aux  Iroquois,  mais 
les  Jésuites  avoient  obtenu  subséque.nment,  et  à  l'insu  des 
Sauvages,  un  litre  de  concession,  sous  prétexte  d'empêcher 
les  Sauvages  d'aller  à  Montréal  acheter  des  marchandises, 
on  on  leur  doniioit  quelquefois  de  l'eau-de-vie,  et  de  les 
empêcher  de  boire  de  celle  liqueur  ;  et  ils  avoient  fait  bâtir 
une  maison  où  ces  Sauvages  trouvoient  leur  nécessaire. 
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Les  Demoiselles  Desauniers  tenoient  ce  commerce  ;  mais 
au  lieu  de  faire  passer  leur  castor  à  Montréal,  à  la  compagnie 
des  Indes  qui  enavojt  le  commerce  exclusif,  elles  î'envoyoient 
par  ces  Sauvages  à  Orange.* 

Leur  exemple  avoit  engagé  plusieurs"  autres  à  faire  de 
même,  en  sorte  qu'il  en  entroit  très-peu  dans  le  magasin  de  la 
compagnie.  Le  Directeur  s'étoit  adressé  plusieurs  fois  aux 
Généraux  pour  qu'ils  y  missent  ordre  ;  mémo  la  compagnie 
pour  r-ngager  le  Général  et  l'Intendant  à  protéger  son 
commerce,  leur  donnoit  une  ceriaine  somme  tous  les  ans, 
qui  augmentait  ou  diminuoit  suivant  ia  rentrée  du  Castor 
dans  les  magasins.  Mais  le  crédit  des  Jésuites  l'avoit 
toujours  emporté.  M.  de  la  .lonquière,  à  qui  les  mêmes 
plaintes  furent  portées,  chercha  tout  de  bon  les  moyens 
d'interrompre  ce  commerce  ;  il  donna  des  ordres  d'arrêter  les 
Sauvages  qui  portoient  du  Castor  chez  les  Anglois,  envoya 
des  Olliciers  avec  des  dûtachemens  dans  les  endroits  oii  les 
Sauvages  passoient,  et  fit  faire  défense  aux  Demoiselles 
Desauniers  de  ne  plus  à  l'avenir  continuer  ce  commerce.  Ces 
Demoiselles,  soutenues  des  Jésuites,  se  distinguèrent  par  leur 
désobéissance.  Le  General  leur  envoya  un  ordre  de  quitter 
le  Sault  St.  Louis,  et  défondit  qu'il  n'y  eut  plus  de  magasin  ; 
alors  les  Jésuites  firent  valoir  leur  concession  et  leur 
privilège,  cjui  leur  donnoit  droit  de  traiter  avec  les 
Sauvages,  et  de  revendiquer  la  maison  où  demeuroient 
ces  Demoiselles,  comme  leur  appartenante.  Le  père 
Tournois,  choqué  des  ordres  du  Général,  résolut  de 
l'emporter  sur  lui,  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Il  assembla 
les  Sauvages,  et  leur  fit  une  affaire  de  conscience  de  ce  qui 
n'en  étoit  ([u'une  de  police  ;  il  composa  une  harangue,  et  la 
fit  apprendre  à  l'orateur;  ensuite  il  fit  demander  au  Général 
une  audience  au  nom  du    Vilhige.     Le  jour   indiqué,   les 

•  Aujourd'hui   Albaiiy. 
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Sanvngo.s  vinrent,  ot  l'orafonr  liarangua  fortement  en  in>-istant 
sur  !('s  privilèges  de  sa  nation,  et  sur  ceux  des  Jésuites  ;  il 
parla  avec  l^eaucoup  de  véhémence  de  l'action  de  M.  de  la 
Jonr|nière,  el  termina  son  discours  par  demander  que  les 
Demoiselles  Desaimiers  revinssent  dans  leur  mission,  et 
continuassent  leur  commerce. 

Le  père  Tournois  avoit  eu  la  hardiesse  de  se  trouver  à 
leur  discours  ;  il  s'étoit  posto  derrière  le  fauteuil  du 
Général,  d'où  de  teras  en  tems  il  leur  faisait  des  signes,  et 
pensant  que  leur  discours  alloit  en  imposer,  la  joie  de  la 
victoire  brilloit  sur  son  visago.  Mais  la  Jonquière,  dissimulant 
le  chagrin  qu'un  pareil  discours  lui  avoit  fait,  répondit 
simplement  qu'il  avoit  donné  des  ordres,  et  qu'il  vouloit 
qu'ils  fussent  exécutés  ;  qu'il  puniroit  quiconque  y  désobéiroit, 
et  qu'à  l'égard  de  sa  conduite,  il  n'en  devoil  rendre  compte 
qu'au  Roy  son  maître;  ensuite  il  se  leva  et  passa  dans  son 
cabinet.  Cette  réponse  laconique  et  ferme  altéra  le  père 
Tournois,  qui  sortit  brusquement  ;  alors  l'orateur  et  quelques 
Chefs  demandèrent  à  parler  au  Général,  on  les  fit  entrer  dans 
le  cabinet  ;  là  ils  lui  déclarèrent  que  leur  discours  n'avoit 
été  prononcé  qu'à  la  sollicitation  du  père  Tournois,  qui 
l'avoit  composé,  et  les  avoit  menacé  de  les  excommunier  s'ils 
ne  le  soutenoient;  et  finirent  par  l'assurer  au  nom  du  Village 
qu'ils  feroient  sa  volonté. 

Les  Jésuites  jusqu'alors  n'avoient  semblé  agir  que  par  les 
Sauvages  ;  la  réponse  de  M.  de  la  Jonquière  les  détermina  à 
agir  eux-mêmes.  Ils  représentèrent  leurs  droits  :  voyant 
qu'ils  n'étoient  pas  écoutés,  ils  engagèrent  les  Sauvages  à  se 
cabrer,  et  sur  ce  que  ceux-ci  n'agirent  pas  comme  ils 
vouloient,  ils  interdirent  l'Eglise.  Alors  M.  de  la  Jonquière 
obligea  le  Père  Tournois  à  quitter  la  Mission,  et  malgré  les 
sollicitations  des  Iroquois,  le  fit  passer  en  France,  avec  les 
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Demoiselles  Desauniers  ;  ensuite  il  f;t  un  voyage  an  Sault 
Si.  Louis  pour  y  rétablir  la  tranquillité. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'on  découvrit  que  les  Iroquois 
avoient  obtenu  un  titre  antérieur  à  celui  des  Jésuites.  C<'s 
Sjuvages  l'avoienl  conservé  soigneusement,  et  le  déposèrent 
entre  les  mains  du  Chef  principal  ;  les  Jésuites,  pour  l'avoir, 
après  bien  des  sollicitations  inutiles,  s'avisèrent  d'un 
stratagème.  Le  chef  dépositaire  étant  mort,  le  IMissionnairo 
envoya  chercher  sa  veuve  qui  avoit  encore  le  titre,  et  lui  dit 
que  son  mari  lui  avoit  apparu,  et  qu'il  lui  avoit  dit  que  ce 
qui  l'empcohoit  d'aller  en  paradis  étoit  de  ce  qu'il  ne  lui 
avoit  pa^  remis  le  titre  qu'ils  avoient  ;  et  qu'il  n'ignoroit  plus 
que  Dieu,  pour  récompense  de  leurs  travaux,  leur  avoit 
donné  cette  terre;  et  que  c'étoit  injusiement  que  sa  nation 
vouloit  la  posséder  ;  mais  que  comme  sa  femme  étoit  encore 
m-iiiresse  de  ce  titre,  il  la  prioit  pour  le  salut  de  son  âme  de 
le  remettre  aux  Jésuites,  et  que  sans  cela,  il  ne  pouvoit  être 

sauvé.     Cette  bonne  ''-;mme  ne  fut  pas  la  dupe  du  Jésuite 

il  n'eut  rien  ;— l'affaire  fut  rendue  publique,  et  donna  matière 
à  rire. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  dispute  que  le  Général  eut  avec 
ces  bons  Pères  ;  le  Père  de  Jaunay  étoit  à  Michilimaldnac  ; 
il  prétendoit  être  Seigneur,  et  donna  des  concessions  ;  le 
Commandant  de  l'endroit  s'y  opposa  en  vain  ;  il  fallut  encore 
que  M.  de  la  Jonquière  défendit  au  Père  de  concéder,  et  qu'il 
annullàt  ce  qu'il  avoit  fait.  Ceux  du  Déîroit  firent  aussi 
quelques  tentatives  pour  s'emparer  d'une  Isle,  mais  on  y 
mit  bon  ordre. 

Le  Général  sentit  bientôt  le  contrecoup  de  la  Société*  •  on 
écrivit  contre  lui  au  Ministre,  et  on  l'accusa  de  s'être  emparé 
du  commerce  du  pays  d'en  haut,  et  de  faire  tyranniser  les 

♦  Dts  Jésuites. 
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Nôgociauls  par  son  premier  Secrétaire.  Ces  plaintes  avoient 
un  air  de  véritu  ;  il  s'étoit  intéressé  dans  le  commerce  des 
postes  :  il  le  pouvoit — la  Cour  ayant  accordé  ce  droit  aux 
Gouverneurs.  Les  plaintes  des  Négociants  et  de  quelcjues 
OlFiciers  au  sujet  de  son  Secrétaire  étoient  plus  justes  ; 
c^lui-ci  s'étoit  emparé  du  commerce  exclusive  de  l'eau-de-vie 
pour  les  Sauvages.  Il  avoit  deux  ou  trois  sergens  des  troupes 
à  sa  dévotion,  qui  alloient  visiter  les  meilleures  maisons  de 
Mon.réal,  et  y  faisoient  mille  impertinences.  L'argent  des 
congés  ne  se  délivroit  plus  qu'en  vin  ou  marchandises  qu'on 
obligeoit  de  prendre.*  La  quantité  d'eau-de-vie  pour  porter 
dans  les  postes  etoit  fixée,  et  pour  en  avoir  davantage  il 
ialioit  ob'r^nir  cette  permission  du  Secrétaire  qui  ne  la  donnoit 
jiiira'  .(■  is.  Les  meilleurs  postes  étoient  pour  ceux  qui 
entro  .  e;;  société  avec  le  Secrétaire  ou  avec  le  Grénéial. 
Tant  de  plaintes  lui  attirèrent  des  reproches  de  la  Cour  :  dans 
-a  ré|)onsf  nu'ii  *'  -wi  Ministre,  il  sembla  assez  mépriser  les 
sujets  de  plainte?  ;jc'.v  n'en  pas  parler.  Il  exposa  seulement 
ses  services  et  en  fit  un  pompeux  détail.  Il  sembla  insinuer 
que  l'état  lui  étoit  encore  redevable,  malgré  l'élévation  et  les 
richesses  qu'il  avoit,  et  termina  sa  lettre  par  demander  son 
rappel  ;  mais  intérieurement  accablé  de  chagrin,  ses  blessures 
se  rouvrirent;  il  descendit  à  Québec;  les  Chirurgiens 
employèrent  tout  leur  art  pour  lui  prolonger  la  vie;  enfin  il 
mourut  le  17  Mai,  1752,  a  six  heures  et  demie  du  soir,  âgé  de 
soixante-et-sepl  ans  ;  il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  l'église  des  Récollets,  à  côté  de  MM.  de  Frontenac  et  de 
Vaudreuil,  ses  prédécesseurs. 

Jacques  Pierre  de  Taflanell,  Marquis  de  la  Jonquière,  étoit 
né  en  1686,  à  la  Jonquière,  petite  terre  dans  l'Evôchu  d'AIby 
en  Languedoc,  d'une  maison  originaire  de  Catalogne, 
peu   accommodée  des  biens  de  la  fortune.     11  avoit  un  de 


*  Co  pass,  ge  a'est  pa     bieu    atelligible. 
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ses  oncles  Inspecteur  de  la  marine,  qui  le  fit  entrer  au  service 
en  1693.  Il  se  trouva  à  la  fameuse  bataille  de  Lépanle, 
donnée  contre  les  Turcs.*  Il  (ut  des  expéditions  faites  en 
faveur  de  Philippe  Cinq,  Iloy  d'Espagne  ;  et,  détaché  sous  le 
fameux  Fourbin,  f  il  mérita  par  sa  valeur  le  choix  de  cet 
Oflicier  pour  commander  un  petit  bâtiment  armé  en  guerre. 
Il  servit  aussi  en  qualité  d'Aide  Major  dans  l'Armée  destinée 
I  pour  réduire  les  Protestants  des  Cévennes  ;  il  se  trouva  au 
siège  (le  Toulon,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  §  par  l'Armée 
des  Alliés,  commandée  par  M.  le  Duc  de  Savoye  ;  lut  pris 
en  1666  ||  par  Milord  Morgan  ;  fut  de  l'expédition  du  fameux 
Duguay  Trouin  à  Rio  Janeiro,  en  1711;  au  retour  de  »a 
campagne  du  Chili  il  fut  fait  Chevalier  de  St.  Louis,  3l 
Capitaine  d'une  compagnie  franche  en  1731.  Il  fut  fait 
Capitaine  de  Vaisseau  en  1736  ;  servit  sous  le  Marquis 
d'Autin  ;  fut  fait  Inspecteur  de  Marine  en  1741  ;  et  éloit 
Capitaine  de  Pavillon  de  M.  de  Court,  Vice  Amiral,  lorsqu'il 
livra  combatif  à  l'Amiral  Matthews;  fut  de  l'expédition**  de 
M.  le  Duc  d'Anvillé  ;  envoyé  Gouverneur  Général  en  Canada, 
et  venant  en  1747  pour  en  prendr'î  possession,  fut  pris 
prisonnier  par  les  Anglois  ;  et  enfin  rendu,  il  retourna  prendre 
possessiion  de  !<on  gouvernement,  où  il  est  mort. 

De  son  mariage  avec  Mlle,  de  la  Vallette,  il  n'a  laissé 
qu'une  fille,  mariée  au  Baron  de  Noe,  d'une  maison  illustre 
en  Guyenne. 


•  l&  bataille  de  lépante  eut  lieu  en  1571  ;  ainii,  il  faut  que  ce  Boit  de  qae1quei>UDS 
deb  aieux  Ju  Mar.juis  de  la  JoD(iui(!ro  dont  il  est  ici  question. 

t  Claude  Forbin,  Chat  d'Kseadie,  au  service  de  la  France,  mort  ù,  Marseille  ea 
17a3. 

X  En  1703. 

§  Tans  le  mois  d'Août,  1707. 

Il  AiiiM  dans  l'oriitinal,  pir  erreur  du  copisfn  ;  cette  date  doit  prohabloinent  être  1700, 
et  "  Milord  Mnri;an"  semblerait  être  une  erreur  de  nom  iiour  Mordaunl  (if  fumeux  (dmla 
de  I'«t^)l■b.ll■llu^ll;,  qui  cuuiuKiudoit  des  troupes  eu  CutalogiiB,  eu  ITlO,  [uùs  du  BarceluuB, 
lorsque  l'armée  dea  Alliés  (Kiauguis  et  Espagnols)  lut  obligée  de  l»ver  le  eiOue  de 
cette  ville. 

f  Février,  1744, 

••En   Mai,  1748,  pour  reprendre    Loulâbourg. 
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M.  de  la  Jonquière  étoit  grand,  bien  fait,  et  avoit  un  air 
imposant;  il  étoit  brave  à  l'excès,  mais  il  n'avoit  point  eut 
d'éducation  ;  il  lornit  ses  grandes  actions  par  son  avarice,  qui 
donna  souvent  lieu  de  dire  que  ia  crainte  de  perdre  son 
argent  on  ses  marchandises  donnoil  lieu  à  son  intrépidité.  Il 
gagna  des  .«ommes  immenses  dans  ses  voyages,  et  il  pouvoit 
CD  Canada  mépriser  le  commerce  ;  c'est  ce  (ju'il  ne  fit  pas; 
et  c'est  aussi  ce  qui  empoisonna  ses  dernières  années. 
Quoiqu'il  eût  plusieurs  millions  en  cais-e,  il  se  refusa,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  la  mort,  son  nécessaire,  il  fit  son  testament 
et  ne  légua  rien  ou  très-peu  de  chose  ;  enfin  il  mourut,  point 
regretté,  pas  môme  de  ses  proches, — accablé  de  chagrin  et 
d'infirmités. 

Ce  fut  pendant  son  gouvernement  que  la  racine  de  Gin-seng* 
monta  à  un  si  haut  prix,  et  tomba  tout  de  suite;  avant  de 
parler  de  cette  révolution  il  convient  de  savoir  ce  que  c'est 
que  cette  racine  et  ses  propriétés. 

Le  Gin-seng,  dont  les  Chinois  ont  les  premiers  fait  usage, 
croît  dans  la  Province  de  Pékin,  sur  les  Montagnes  Yong 
Pinyon,  entre  le  39  et  47  degré  de  latitude  Boréale,  et  le  10 
et  20  degré  de  longitude  Orientale,  f  Ces  degrés  et  la 
ressemblance  du  Pays  avec  cette  Province  de  la  Chine,  ont 
fait  faire  cette  découverte  à  un  savant  Jésuite.  ^  Cette  plante, 
que  les  Chinois  nomment  Ortrota,  §  qui  veut  dire  bienfaisante, 
animante  et  autres  termes  équivalons, croît  alentour  de  Québec, 
aux  environs  de  Montréal,  et,  surtout,  du  Lac  Champlain, 
sur  le  penchant  des  Montagnes,  dans  d'épaisses  forêts  de 
bois  franc,  sur  le  bord  des  rivières,  autour  des  rochers,  au 
pied  des  arbres,  au  milieu  de  toutes  sortes  d'herbes  ;  elle 
semble  fuir  les  endroits  trop  découverts,  la  chaleur  et  le  soleil. 


I 


•  Panax  qvinquefolin  !—\^  P.  I.afitiiu  lui  a  donad  le  nom  d'Aureliana  Canadtnsis. 

t   De  la  liiçne  MéiiilUione  de  Pdkin, 

X  V.  LaQlttu,  en  1720. 

^  Les  CUiaoii  appellant  U  Giu-ssng  "  Jin-<hin,"  «t  leg  Mandchous  "  crithoda," 
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Le  racine,  en  dedans,  est  trôs-blanclie,  en  dehors  jaune, 
nn  pou  raboteuse,  et  ne  ressi-mble  pas  mal  à  la  carotte, 
mais  bien  mois  grosse — longue;  et  allongée  ;  elle  pousse 
ordinairement  quatre  branches,  qui  s'écartent  l'une  de  Tautro 
sans  sortir  du  même  plan  ;  le  dessous  de  la  biaticlie  est  d'un 
verd  tempéré  de  blanc,  et  le  dessus  d'un  rouge  loncé  ;  chaque 
branche  à  cinq  feuilles,  d'un  verd  obscur  en  dessus,  et  d'un 
verd  blanchâtre  en  dessous  ;  du  centre  des  branches  s'élève 
une  seconde  lige,  qui,  }\  son  extrémité,  porte  un  bouquet  de 
fruits  ronds  et  d'un  beau  ronge,  composé  de  plusieurs  fruits  ; 
les  noyaux,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  sont  mal  polis  et 
ressemblent  à  la  lentille  ordinaire,  à  l'exception  qu'ils  sont 
également  épais  ;  on  prétond  qu'elle  a  une  petite  fleur 
blanche  presqn'imperceptible  ;  tel  examen  que  j'aie  fait,  je 
n'en  ai  point  vue,  parce  que  les  racines  que  j'ai  observées 
étoient  de  celles  qui  n'avoient  point  de  fU'urs  ni  de  fruits  ; 
aussi  sont-elles  plus  petites  et  plus  basses  que  les  autres,  et 
les  racines  bien  moins  grosses. 

Le  lems  pour  cueillir  celte  racine  est  en  AoiU  et  Septembre  ; 
on  la  fait  sécher  à  l'ombre  ;  on  lui  attribue  les  propriétés  de 
dissoudre  le  flegme,  de  guérir  lu  faiblesse  du  poumon  et  la 
pleurisie,  d'arrêter  les  vomisseniens,  de  forliiier  l'orifice  de 
l'estomac,  d'ouvrir  l'appétit,  de  dissiper  les  vapeurs,  de 
produire  de  la  limplie  dans  le  san/j^,  et  de  le  subtiliser;  et 
enfin  d'être  un  spécifique  pour  les  cpui'^emens  causés  par  les 
travaux  excessifs  du  corps  et  de  l'esprit. 

La  façon  de  s'en  servir  est,  ou  de  la  mâcher,  ou  de 
la  faire  infuser,  en  forme  de  thé,  dans  de  l'eau  chaude, 
et  de  boire  l'eau  corrigée  par  le  sucre  ;  la  feuille  en  est 
encore  bonne  de  cette  façon,  et  peut  servir  deux  ou  trois 
fois  de  suite  ;  on  doit  bien  se  garder  de  s'en  servir 
journellement,  caries  oflfets  sont  prompts  et  l'usage  journalier 
la  rendroit  pernicieuse. 
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En  1751,  des  négocians  ayant  su  la  vogue  qu'avoit  eue  le 
Gin-seng  en  France,  joint  au  grand  transport  qu'on  en  faisoit 
à  la  Chine,  s'accommodèrent  avec  des  habitans  pour  qu'ils 
leur  en  fournissent  une  certaine  quantité;  certains  individus 
même  équipèrent  des  canots  et  allèrent  en  traite  au  Gin-seng 
chez  les  Sauvages  et  autres  qui  en  ramassoient;  ceux-ci 
s'apercevant  de  la  faveur  que  prenoit  cette  racine,  et  qu'on  ne 
prenoit  pas  môme  garde  à  la  qualité,  ou  si  elle  étoit  bien 
conditionnée  ou  non,  la  firent  sécher  précipitamment  au  four, 
et  la  vendirent  ainsi  jusqu'à  vingt  francs  la  livre.  Les 
Négocians  la  prirent  à  tel  prix  qu'on  leur  fil,  charmé  de  se 
procurer  un  débouché  de  leur  marchandise  et  l'acquit  de 
leurs  dettes,  avec  même  un  revenant  bon,  rendu  en  France. 
La  fureur  pour  cette  racine,  en  1752,  la  fit  monter  jusqu'à 
vingt-quatre  francs  la  livre  ;  et  ils  firent  leur  marché  et  la 
prirent  sans  aucunes  précautions  ;  en  sorte  qu'aux  nouvi  Iles 
ils  ont  appris  que  ceux  qui  avoient  envoyé  de  cette  racine 
séchée  précipitamment,  l'avoient  perdue,  parce  qu'elle  étoit 
devenue  ridée  et  coriace,  et  avoit  perdu  ses  vertus  ;  que 
même  la  plupart  étoit  pourrie  ;  et  que  celle  qui  s'étoit 
trouvée  bonne  n'avoit  été  vendue  que  depuis  huit  jusqu'à 
douze  francs  la  livre  ;  qu'il  avoit  été  défendu  à  qui  que 
ce  fût  de  se  charger  de  cette  racine  pour  les  Indes,  sous 
de  très-grosses  peines,  et  qu'enfin  la  Compagnie  des  Indes 
avoit  obtenu  ce  comrjierce  exclusif;  qu'elle  feroit  établir 
un  bureau  de  recette  en  Canada,  où  ceux  qui  en  porteroient 
jieroient  payés  en  lettres  d'échange  comme  pour  le  Castor; 
ce  qui  arriva  :  ainsi  les  négocians,  par  leur  avidité,  perdirent 
cette  branche  de  comtnerce  qui  leur  facilitoit  de  grands 
retours,  et  perdirent  des  sommes  considérables  sur  ce  qu'ils 
avoient  envoyé  en  France.*  * 


I 


•  Raynal,  DUt.  da«  lodet,  toI.  6,r*gvi  160,  161. 
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Charles  Lemoyne,  Baron  de  Longueuil,  Gouverneur  de 
Montréal,  prit,  en  qualité  du  plus  ancient,  le  comaiandement 
général  du  Canada,  en  attendant  que  la  Cour  eût  pourvu  à  la 
place  de  M.  de  la  Jonquière. 

Ce  Gouverneur  étoit  d'une  maison  anoblie  en  Canada, 
fort  chéri  de  cinq  nations,  et  dont  les  ancêtres  s'étoient 
distingués  par  leur  valeur.  11  ne  changea  rien  de  ce  qu'avoit 
fait  M.  de  la  Jonquière,  et  de  concert  avec  l'Intendant,  ils 
dépéchèrent  une  goélette  en  France  pour  informer  la  Cour  de 
la  mort  du  Général. 

Le  Marquis  Duquesne,  Capitaine  de  vaisseau,  de  la  maison 
du  fameux  Duqu.^ne,  qui  fit  trembler  les  Algériens,  avoit  été 
nommé  pour  rirnplacor  M.  de  la  Jonquière  ;  toute  la  Colonie 
pensoit  que  ce  seroit  le  S.  de  Vaudreuil  de  Cavagnal,  lors  élu 
Gouverneur  du  Mississippi,  parce  qu'il  avoit  fait  soliciter  c»itto 
place,  et  que  M.  de  la  Jonquière  l'avoit  même  proposé  à  la 
Cour  pour  le  remplacer,  et  le  S.  de  Rigaud  pour  aller  le 
relever.  Ce  Général  arriva  en  Canada  au  mois  de  Juillet,  et 
fut  reçu  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Son  abord  fier  ne 
lui  captiva  pas  le  cœur  des  troupes  et  des  Canadiens,  mais  il 
étoit  instruit  du  génie  de  ceux  à  qui  il  avoit  à  faire,  et  il  lui 
convenoit  de  paroître  tel. 

Il  ctimmença  son  gouvernement  par  une  revue  générale 
des  Troupes  et  des  Milices,  et  donna  des  ordres  pour  la 
discipline  des  uns  et  des  autres,  et  contraignit  tout  le  monde 
à  servir;  il  mit  les  Milices  sur  un  pied  respectable,  forma 
d'eux  une  compagnie  de  canonniers,  les  fit  exercer,  et  forma 
des  Bourgeois  des  villes  de  Québec  et  de  Montréal,  deux 
compagnies,  auxquelles  il  donna  un  uniforme,  et  mit  à  leur 
tête  la  noblesse,  qui  ne  servoit  point;  enfin,  il  fit  apercevoir 
qu'il  éioit  fait  pour  commander. 

Il  entretint  avec  l'\bbé  de  Laloutre  la  même  correspondance 
que   ses  prédécesseurs,  et  donna  de  nouvelles  instructions 


"^ 
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on  S.  do  Vassan,  sur  la  cnndnile  qu'il  devoit  tenir  vis-à  vis 
des  Anglois;  tnais  snrîoiit  il  lui  recommanda  d'observer 
JtMirs  iiiouvcmens,  et  de  l'informer  des  forces  f|u'ils  avoient, 
et  (le  lui  on  envoyer  l'état.  Il  lui  comnianda  aussi  d<î  gagner 
les  Missionnaires  établis  pnrrni  les  Acadien^,  afin  de  tirer 
d'eux  les  connoissances  qu'ils  pouvoient  avoir  des  desseins 
des  Anglois.  Il  «'nvoya  à  Beauséjour  le  S.  de  Jacan  de 
Piedinont,  OiTicier  d'Artillerie  de  mérite,  afin  qu'il  fît  fortifier 
celte  place  ;  et  comnn*  la  proximité  des  forts  de  Beaaséjour 
et  de  Laurence  étoit  un  prétexte  aux  Troupes  des  deux 
Couronnes  de  déserter,  et  (pie  les  conférences  continuoient, 
il  fit  un  cartel  le  5  Octobre,  1752,  avec  M.  le  Général 
Peregrine  Thomas  Ilopson,  Gouverneur  de  la  Nouvelle 
f]cosse,  par  lequel  les  deux  Généraux  s'obligeoient 
réciproquement  de  se  rendre  les  désciteurs  de  pari  el  d'autre, 
qui  néanmoins  avoienl  la  vie  sauve. 

1753. — Ce  Général  avoit  de  la  Cour  des  ordres  précis  pour 
s'opposer  à  ce  que  les  Anglois  commençassent  el  s'établissent 
au-delà  des  Apalaches  ;  el  il  lui  avoit  été  recommande;  de  s'y 
opposer.  En  conséquence  il  envoya  différents  délachemens 
sur  la  Belle-Rivière,  et  des  Olîiciers  chez  toutes  les  nations 
Sauvages  nos  alliés  ;  il  leur  envoya  des  colliers  pour  les 
engager  dans  nos  intérêts,  el  à  s'unir  avec  eux  en  cas  de 
guerre  ;  enfin  il  pril  toutes  les  précautions  possibles  pour 
assurer  celte  partie. 

Les  Sauvages  prévoyoienl  bien  que  celte  conduite  de  part 
el  d'autre  alloit  nous  engager,  el  eux  aussi,  dans  une  guerre 
qui  pourroil  leur  être  funeste  ;  et  qu'ils  ne  manqueroient  pas 
d'être  asservis  par  le  vainqueur  ;  c'est  pourquoi  ils  ne 
cessoient  de  solliciter  les  uns  et  les  autres  à  laisser  ce  pays 
neutre  jusqu'à  la  décision  des  limites  entre  les  deux 
Couronnes,  elde  ne  bâtir  aucua  fort;  mais  chacun  avoit  un 
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pvéïpxle    plausible,  (pii  éioit  le  dépôt  de  leurs  vivres,  et  la 
sùielé  àc  leurs  commerr^'uns. 

l.t's  Acadicns  s'inipalionloient  de  la  longueur  des 
conlûmces  ;  en  vain  l(!ur  proMiellt)it-i)n  à  cliiuiiie  aimée,  la 
décision  des  liiiiitesi,  et  par  consétiuent  l'aiiiélioraiiou  de  leur 
sort;  la  douceur  avec  la(inelle  les  iraitoit  le  Cuiniuandant 
François,  étoit  euipoisoiinée  par  la  hauteur  et  la  dureté  do 
l'Al)ljé  de  Laloutre  ;  ce  prêtre  n'avoil  pu  résinier  au  dé.sir 
ambitieux  qu'il  avoil  de  recevoir  lui-nième  .«ur  ^^a  coïKiiiiie, 
les  n|lpIau(^i^'.sernensl  (pi'il  pensoit  mériter  dy  la  (jour  ;  il  passa 
en  Fianee  sous  divers  prétextes,  et  obtint,  pour  construire  uu 
Aboiteau,*  une  somme  de  cincpiante  mille  livres,  avec;  des 
lettres  en  sa  laveur;  il  étoit  revenu  plus  vain  (pie  jamais,  et 
pour  comble  de  gloire,  l'Kvécpu;  de  (^uéb''c  l'avoit  nommé 
S'on  Grai-d-V'icaire,  dans  cette  partie;  alors  il  ne  se  contint 
plus;  il  paria  et  voulut  ajjiir  en  iriaîiro  ;  il  s'éleva  souvent 
contre  INI.  de  Vassan,  qui  eut  besoin  d'être  rei  nu  par  les 
ordres  du  Général,  et  de  toute  sa  politique,  pour  ne  pas  rompre 
ouvertement  avec  lui,  et  le  contenir. 

Le  Commandant  traita  les  Anglois  qui  avoit  bâti  à 
Beaubassin  avec  civilité,  elagit  avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  ménagement  dans  les  occasions;  mais  il  n'eu  l'ut  pas  moins 
informé  de  leurs  forces  et  de  tout  ce  qu'ils  faisoient  ;  il  chercha 
à  gagner  les  Missionnaires  qui  étoient  parmi  les  Acadiens; 
quelcpies-uns  se  laissèrent  persuader,  d'autres  ne  voidiireni 
point  du  tout  se  mêler  de  ces  atlaires,quoique  le  Grand-Vicaire 
eut  |)romit  de  les  relever  du  serment  qu'ils  avoient  fait 
aux    Anglois,   et  sur   la  foi   duquel    on   leur   avoil   accordé 


la    liberté    de   leur   ministère 


parmi    un    peuple    incertain 


c'est  ainsi  que   l'Abbû  de  Laloutre  se  jouoit  de  la  religion. 


avoit  ua 


»  (V  mot  est  en  usnue  ileiniis  le  tems  dos  Ac.nlions  <lans  l,i  N'ouvello  Tcosse  ;  il  spvnirio 
une  Mi^'iie  fuite  liaris  un  ciiinie,  avec  une  éjluse  qui  .s-  f.  rmo  et  eiupé.'lio  lu  miuéj  i'f 
nioiitpr  ;  et  en  iu''me  tems  un  pratique  une  cUauniiâ»  ou  Uvés  depuis  la  digue,  eatrc 
1m  terres  busses  et  1»  nurâs. 
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et  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sacré.  Le  S.  dos  Enclaves, 
Curé  du  Port  Royal,  promit  de  donner  des  avis»,  en  phrases 
dont  on  étoii  convenu  ;  mais  le  S.  Chèvreville,  qui  étoit 
aux  MincM,  refusa  constamment  de  se  mêler  d'aucunes 
allaires:  eepend mt  pour  ne  pas  s'attirer  un  mauvais  parti, 
il  n'approuva  ni  n'empêcha  ceux  de  ces  paroissiens,  qui  ce 
retirèrent  sous  le  pavillon  François;  ainsi  M.  de  Vassan 
fut  à  |>orlée  de  savoir  ce  qui  se  passoit  ;  et  il  envoya  à  M. 
Duquesne  un  état  circonstancié  des  forées  Angloises  dans 
cette  partie,  montant  à  1125  hommes  de  troupes  réglées,  115 
bombariliers,  et  une  compagnie  de  découvreurs  de  GO 
luMiimes  :  le  tout,  réparti  à  Halilax,  Fort  Royal,*  aux  Mines, f 
ùPicheciuit,  J  au  fort  de  Sackville,  ^  à  l'iaisance,  ||  en  Terre 
Neuve,  et  au  Fort  George,  1Î  vers  la  Rivière  St.  Jean,  non 
compris  la  garnison  du  Fort  Lawrence  qui  étoit  de  150 
hommes. 

('ependant  les  Acadîens  abondoient  de  tous  côtés, 
débauchés  par  l'Abbé  de  Laloutre  ;  on  leur  donnoit  des 
endroits  pour  se  bùtir,  en  attemlant  la  décision  des  limites  ; 
on  leur  faisoit  accroire  qu'ils  retourneroient  sur  leurs  biens, 
et  ipie  les  Anglois  seroient  resserrés  ilans  le  territoire  de  Port 
R»)yal  ;  mais  à  la  Cour  on  parloit  autrement  ;  l'on  ilisoit  (pio 
c'étoit  un  peujile  qu'on  alloit  faire  établir  sur  nos  limifes  ; 
que  devenus  irréconciliables  avec  les  Anglois,  on  n'avoil  rien 
à  craindre  de  leur  part. 

Les  Anglois  au  contraire  leur  insinuoient  qu'ils  seroient 
la  dupe  de  la  démarciie  (juMIs  laisoient  ;  et  (ju'il  n'eût  tenu 
qu'à  eux  d'attendre  paisiblement  et  sur  leurs  biens  quelle 
seioii  cette  ilécision  ;  que  leur  fuite  étoit  prématurée,  et  tout 


•  (1(1  .\iii)i>p"ii''- 

t  Aiiji'uril'liiii  (\>rnwallU,  sur  In  lliiiit  ou  BaisIii  A«»  Miu«i. 

l  Ou  l'igiguit,  mijouril'luii  WmiUor. 

(;  A  trois  !ii>ii#ii  it'lialUitx,  sur  le  rlieniu  d«  WiuJuor. 

I  l'Inot'utiii. 

^  Kutii  U  Uaic  ^f  rouobsoot  81  l'omboueUuru  ^e  !a  Kiviërt)  il*  Kanntbso. 
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ri  ïail  contraire  à  leurs  iiitértMa  ;  et  (ju'un  jour  ils  voudroient 
rentrer  sur  leurs  biens,  uiais  (ju'il  ne  seroit  plus  tenips.  Ces 
discours  de  part  et  d'autre  rendoient  les  Aeadiens  incertains 
sur  ce  (ju'ilsavoient  à  faire,  et  imiéterniinés  s'ils  retourneroient 
sur  leurs  terres  qu'ils  avoietii  abandonnées,  ou  s'établiroient 
sous  la  protection  du  pavillon  François.  I^a  religion  leur 
l'aisoii  l)alaiicttr  pour  ce  dernier  parti,  encouragés  par  les 
t'xliortalioiis  de  Laloutre,  qui  craignant  que  l'amour  de 
leurs  biens  ne  l'einpori  il  à  la  fin,  les  lit  dis|)erser  ;i  l'islc,* 
et  à  la  rivière  St.  Jean.  Ils  rclusèrent  d'y  aller,  mais 
enfin  il  les  y  contraignit,  par  la  menace  iju'il  leur  fil  de 
faire  dévaster  leurs  biens  par  les  Sauvngcs,  cl  enlever  leurs 
feuiines  et  leurs  cifans 
ieu 
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doux  et  les  plus  soumis  à  ses  volontés  :  c'est  alors  qu'il 
oommeiuM  à  se  jouer  de  leur  maliicur  piuir  K's  commamler 
impérieusement,  et  que  eomiueneèrent  leurs  uiunuures  ; 
ils    sentirent    tout    le    poids    île    ItMir    malheur,    et    (qu'ils  ne 
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L'Acadie  est  un  des  meilleurs  pays  de  rAmérii|ue.  H 
abor.  le  en  tout  ce  jai  est  nécessaire  à  la  vie  ;  il  est  bien 
boisé,  entrei'oupé  de  I.aes,  de  Montagnes  et  de  Ilivières.  Les 
terres  y  sont  bonnes  et  fertiles,  et  protluisent  abvMidamment 
des  grains  de  toute  espèce  ;  les  fruits  et  les  légumes  irKurt)pe 
y  croissent  parlaitemenl  bien,  et   ont    un   goùi   exipiis;  les 


rivières   y    st)nt    [uiissonneuses ,     ia    mer    ipii 


l'en 


vironne 


abonde  en  baleine  ei  morue  ;  le  gibier  de  ti)ute  espèej  y  est 
commun;  les  liabilans  avviient  b.vuicoup  plus  de  terre  (|u'il 
ne  leur  en  falloit  ;  ils  culiivoient  ce  qu'ils  uommoient 
terres  I   qui  éloient    des    Icrreins    sur    lesquels    la    mer,  paf 
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son  reflux,  autrefois  faisoit  répandre  les  rivière!)  par  leurs 
gondoinenl.  Ils  y  uvoienl  apposé  des  digues  et  des  aboiteaux* 
qu'ils  enlretenoieiit  fort  soigneusement;  le  climat  y  est 
doux  et  l'air  serein;  l'abondance  de  tous  les  comestibles, 
le  peu  de  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  autres  Pays  les 
avoit  concentrés  dans  eux-mêmes,  et  leur  avoit  fait  contracter 
une  espèce  de  nonchalance  dont  tout  leur  malheur  ne  lea 
a  pu  tirer.  Ils  étoient  doux,  humains,  et  de  bonne  foi,  et 
attachés  à  leur  religion  jusqu'à  la  superstition,  dont  leurs 
Missionnaires  n'avoient  pas  soins  de  les  tirer.  Comme  ils 
ne  pouvoient  se  résoudre  à  travailler,  ils  résolurent  de  tenter 
si  les  G  )uveineurs  Anglois  vouJroient  bi<M]  les  recevoir,  et 
leur  rendre  leurs  terres  en  cas  qu'ils  se  déterminassent  à 
abandonner  les  forts  BVançois.  De  Laloutre  et  iM.  de  Vassati 
furent  instruits  de  cette  délibération.  Le  premier  mt  put 
retenir  sa  fougue  ;  il  monta  en  chaire;  il  |uirla  avec  moins 
de  religion  que  de  f-u  et  de  pission  ;  il  menaça  des  fiuidres 
de  l'Eglise,  et  maltraita  publiquement  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  sut  avoir  ouvert  les  premiers  leurs  avis.  Ue  Vassan 
fut  plus  sage;  il  se  contenta  de  leur  remontrer  modérément 
ce  (pie  le  Koy  faisoit  journeihiment  en  leur  faveur, — leur  fit 
espérer  au  plmôl  un  sort  plus  heureux,  et  s'il  sévit  contre 
quelqn'iiri,  (;e  fut  avec  ménugement  et  pour  les  laire  rentrer 
dans  eux-mêmes. 

(1753.) — (Jep  Mulant  le  Canada  comm-nçoit  déjà  à  se 
sentir  de  cet  état  malheureux  dans  leipiel  il  est  depuis 
tombé.  Le  e.Muiiierce  diminuoit,  le  comestii^le  devenoit 
rare  par  l'enlèveiinMil  (jue  faisoient  [)our  la  fourniture  des 
postes  des  pa\s  iWm  liiiut  cliacun  île  ceux  (pii  étoient 
employés — Ollicier  comme  Ctxiimi^ — cherchuit  à  s'enrichiret 
prompiemenl.    Péan  éluit  depuis  long-temps  entré  en  laveur  ; 


'•    i  i./t  iiii^e  j1  llau^  Ici  liute. 
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j'anrai  lien  d'en  parler  dans  la  suite  de  cea  mémoires.  Il  fut 
envoyé  avec  un  délaclieinenl*  du  côté  de  la  Belle-Rivièro 
])(iur  secourir,  s'il  le  falloil,  le  S.  de  Contrecœur,  Capitaine, 
(pii  commandoit  vers  la  lîellc-llivière.f 

M.  DiKjnesne  avoit  été  averti  que  le  Gouverneur  de 
Pensilvanie  faisoii  faire  quelque  mouvement  de  ce  côté-là, 
et  que  même  en  Angleterre  on  étoit  déterminé  à  la  guerre 
plutôt  que  d'abandonner  ce  pays  ;  que  les  Anglois  fondoient 
leurs  prétentions  tant  sur  des  ai-hats  (pi'ils  avoienl  faits  des 
Sauvages,  que  par  droit  de  conquête  ;  qu'ils  suivoient  les 
reuiar(iuos  de  I3otton,:j:  un  de  leurs  Géographes,  cpii  avancoit 
qu'après  le  traité  d'Ulreclit,  conclu  le  1 1  Avril,  17  13,  les  limites 
de  ce  vaste  continent  a\()ient  été  tirées  ;  et  (pie  les 
Commissaires  avoienl  tiré  une  ligne  courbe  depuis  TOcéan 
Atlantique  jusqu'à  l'altitude  du  49e  degré.  C'est  ce  qui 
l'engagea  d'envoyer  chez  les  S  uivages,  de  ce  côté,  des  Olliciers 
expérimentés,  pour  leur  faire  part  des  prétentions  des  Anglois, 
et  les  dcîerniiner  à  nous  seconder  en  cas  que  nous  lussions 
aliaciués.  I^es  instructions  de  M.  d(î  Contrecœur  portoienf, 
entre  autres  choses,  d'agir  avec  beaucoup  de  politesse  vis-à-vis 
des  Anglois;  et  de  s'opposer  au^:  étal)lisseinents  (pi'ils 
voudrcuent  faire  en  dvCA  tie  Apalaches  et  h?  long  de  la 
Belle-Kiviôre,  ou  Oliio  ;  >iif,uroil.vn  même  temps  ordre  de 
iaire  construire  un  petit  fort  à  l'i'iidroii  le  plus  convenable 
pour  la  sûreté  de  si's  inagasin-,  oi  de  conienir  sa  garnison. 

Peau  eut  ordie  aussi  de  visiïerce  pays.  (,"ontrec(i;ur  satisfit 
à  ses  instructions;  il  tii  bâtir  un  lort  ;i  l'endroit  ofi  la  rivicK» 
nonuuée  la  Malengueulee  (Motivitigalit' la)  se  jette  dans 
l'Ohio; — il  le  nomma  Dnquesne.  Cep, mi  liiu  M.  W.isliington, 
I/ieuleiianl     ('oloncl     du     ré:;iuu.'nt    de     \'irgi;iie,     parlil    à 


*  Ile  li>i  0  liiimine<i. 

t  Au  f'iit   ['laïueMif. 

i  Aluni  itiuis  lu   Maiiiihcrit. 
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la  l6te  d'un  détachement*  pour  venir  h  un  fort  que  ,îa  nation 
avoit  bâti,  et  nommé  le  fort  de  Nécessité,  à  quelques  lieu-.^ 
de  celui  de  Dnquesne.f  Le  S.  de  Villiers  Junionville, 
Officier,  avoit  été  envoyé  par  M.  de  Contrecœur,  pour 
parcourir  ce  pays  et  sommer  les  Anglois  qu'il  rencontreroit 
de  se  retirer,  et  de  ne  plus  revenir.  Il  étoit  porteur  d'une 
lettre  qui  contenoit  en  termes  fort  polis  cette  sommation  ;  |  il 
rencontra  le  S.  Washington  ;§  il  voulut  lui  lire  sa  lettre;  à 
peine  eut-il  commencé,  qu'on  tira  sur  lui  une  grêle  de  coups 
de  fusil,  qui  le  fil  tomber  mort  avec  plusieurs  des  siens. 
Quelques-uns  se  sauvèrent  et  vinrent  au  fort  Duquesne 
apprendre  celte  nouvelle.  Comme  cette  action  a  été  rendue 
publique  et  imprimée  en  Europe,  je  me  dispense  d'en 
rapporter  ici  les  circonstances, || 

A  cette  nouvelle  la  consternation  se  mit  parmi  la  garnison 
et  les  Sauvages.  M.  de  Contrecœur  fit  assembler  ces 
derniers,  et  profita  de  l'indignation  qu'ils  paroissoient  avoir 
de  cette  action  pour  les  engager  à  rester  fidèles  à  la  France  et 
à  entrer  dans  ses  intérêts.  Ils  étoient  cependant  indécis; — 
plusieurs  d'entre  eux  étoient  gagnés  par  les  Anglois  ;  celui 
qu'ils  nommoient  Demi-Roi  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  sa 
nation,  et  étoit  craint  de  quekpies  autres,  et. on  craignit 
qu'il  n'eût  des  intelligences  avec  qnelqnes-uns  de  ceux  qui 
étoient  au  fort  ;  et  on  sembloit  d'autant  mieux  être  fondé 


•  I.e  2  Avril,  1".')4.    Voir  le  Journal  Ju  Colonel  Washington,  pièce  No.    8  du  Mémoire  du 
Duo  lie  rlKii.eiil. 

t  Vprs  le  SudF.^t.  Pn  montant  la  rivière  Monongahéla. 

J  Un   ppiit   voir  oottp   siimmalion,   et  les  ordres  donnée  ft    M.   Jumonville,  pièce  .Vo.  7  du 
MéiTiDircs  ilii   iHii!  lie  Lhoisi'iil. 

§  l,e  27   Mai,  ITTU. 

Il  le   rifc\t  lio   l'iilTiirp   !\  brjnplle  on    fait   ici   nllnsinn  se   tro'.Ke  contenu  dans  le  M{tinolrB 
du     liiip    lie    (  liois.iil,    i!(*,i:'l    iilé,    «vpc    une    cripip    du    .lonrniil    du     Coliinel    WiiHliiiiiftiiii  y 

nnnpxd- ;  "laiN    lu   i diiit.'    dp    Wiisliinutnn   a    étd  ampleniPnt   «xpllqnép   et    jiislilit'".    (V'nir 

les    VW.iW-i    ilr    (ipo     «'«-hineton,    ^-c. ,    (lar    .l:irpil    .Sipiirk",    Unslon,    l«:i4,     tnnie  J,    [Mi-e    447 
rlmiK  iHMiiii'ls   tniiii's    li's    pii-,.-(iimti,nr(.<   de  cpI    é»  Oncnii'iil    snnl    |"irliculièreinpnt  exiiininées' 
Viiir    iiii-si    Aiii'rimn    Quart, r!;/    linina,So..O,Jiine,Xyjl.)     \Vi.RliJu|5t(in   déclare,   dans  nnn 
lettre   pu'ilit-'"   l'i""   ^'-  •">iPd   .-piirks,   ipie   ROn   .lourniil  avait   été  mutilé,  tronqué  et  fuUiBé 
daoë  lei  écrits  Kranguis  qui  avoient  été  publiés. 
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qn'il  paroîssoit  que  les  Sauvages  avoient  peine  à  se 
déterminer.  Le  S.  de  Contrecœur,  ne  devant  plus  craintlre 
d'user  des  représailles,  se  détermina,  par  un  coup  d'état,  à 
donner  de  la  gloire  aux  armes  du  Roy,  et  à  gagner  par  là  les 
Sauvages.  II  assembla  donc  les  Olliciers  et  leur  proposa  le 
siège  du  Fort  de  la  Nécessité  ;  la  proposition  parut  faire 
plaisir,  et  le  commandement  de  cette  expédition  fut  confié  à 
M.  de  Villiers,  frère  de  M.  de  Jumonville  :*  on  lui  donna  des 
troupes  et  des  Sauvages,  et  il  se  rendit,  en  passant  par 
l'endroit  où  son  frère  avoit  été  massacré,  devant  le  Fort  de  la 
Nécessité,  qui  fut  attaqué,  et  se  rendit  par  capitulation  ;  f  on 
donna  de  part  et  d'autre  des  otages  pour  l'exécution  des 
articles.  Les  S.  Stobo  et  Vanbraam,  Capitaines  de  Milice, 
furent  ceux  que  les  Anglois  donnèrent,  et  le  S.  La  Force,  un 
de  ceux  de  la  part  des  François. 

Ce  fut  là  le  commencement  d'une  guerre  qui  a  été  funeste 
aux  deux  parties,  et  surtout  au  Canada,  qui  s'est  vu  réduit  à 
l'extrémité,  et  dans  la  dernière  misère,  dont  il  n'a  été  tiré 
que  par  la  conquête  qu'en  ont  faite  les  Anglois. 

Le  Marquis  Duquesne  fit  aussi  bâtir  les  forts  Machault 
ei  de  la  Presqn'IsIe,  pour  servir  d'entrepôts  au  Fort 
Duquesne. 

L'Acadie  n'étoit  plus  gouvernée  par  le  S.  de  Vassan  ;  il 
avoit  été  rappelle,  et  le  S  de  la  Martinière,  Capitaine,  avoit 
été  envoyé  à  sa  place  :  l'Intendant  avoit  aussi  relevé  le  S, 
Allmain,  qui  y  faisoit  les  fonctions  de  Commissaire  ;  et  cette 
place  avoit  été  confiée  à  La  Martinière.  Cet  Ofiicier  étoit 
effectivement  plus  propre  à  ce  dernier  emploi  qu'à  celui  de 
Commandant;  il  étoit  seulement  financier;  aussi,  aimant 
la  tranquillité  et  étant  dévot,  il  chercha  à  éviter  tout  sujet 
de  discussion    avec  les   Anglois,  et  du  reste,  à  compter  et 

•  Voir  le  Journal  de  M.  de  Villier»,  pièce  No.  0  du  Mémoire  du  Duo  de  Choiseul. 
t  3  Juillet,  1764. 
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calculer  les  profils  journaliers  qu'il  faisoit  ;  ainsi  les  Acarlions 
rélujjiés  eurent  lout  le  loisir  de  s'assernbier  et  écuutf  r,  et  de 
Jaire  (les  propositions  aux  Anglois  ;  plusieurs  d'entre  eux 
présentèrent  une  re(iuête  au  Général  Hopson,  par  larpieile 
ils  lui  demandoient  les  conditions  auxquelles  ils  pouvoient 
retourner  sur  leurs  terres  à  Cliigneclo  ;  M.  Hopson  écrivit  une 
réponse  au  S.  Scott,  alors  Commandant  au  Fort  Lawrence  : — 
"  qu'il  leur  permettra  de  retourner  et  de  jouir  tranquillement 
"  de  leurs  biens, — qu'ils  auront  comme  auparavant  l'exercice 
*'  libre  de  leur  religion,  et  jouiront  de  tous  les  privilèges  à  eux 
*'  accord j  par  le  traité  d'Utreclit,  en  faisant  ce  serment  : 
*'  '  Je  promets  et  jure  sincèrement  que  je  serai  fidèle  et  que  je 
"  '  porterai  une  loyauté  jiarfaite  vers  Sa  Majesté  le  Roi  George 
•'  '  Second  ;  ain>i  (pie  Jiicu  me  soit  en  aide.'  ' 

Le  Com'Tiandant  et  l'Abbé  de  Lalouire  firent  en  sorte  que 
ce  dessein  des  Acadiens  écliouûl  ;  enfin  les  Acadiens,  à  qui 
on  en  fit  des  reproches,  répondirent,  que  quand  on  les  avoit 
forcés  d'abandonner  leurs  terres,  on  les  avoit  non  seulement 
assurés  d'une  paix  profonde,  mais  que  les  limites  seroienl 
bientôt  tirées, — qu'on  leur  donncroit  des  terres  et  les  moyens 
de  les  iaire, — et  qu'on  les  indemniseroit  de  leurs  pertes, 
que  bien  loin  que  ces  promesses  s'effectuassent,  on  leurs 
donnoit  à  peine  la  nourriture, — qu'«)n  vouloit  les  transplanter, 
et  les  forcer  d'abandonner  leurs  iamilles, — qu'ils  sentoient  par 
la  misère  qu'ils  avoient  celle  qui  leur  étoit  préparée,  s'ils 
éloient  assez  simples  que  d'abandonner  leurs  pays  ;  et 
que  ces  motifs  les  avoient  obligés  de  recourir  à  M.  Hopson. 
Ces  raisons  justes  éloient  mauvaises  vis-à-vis  de  l'Abbé  de 
Laloutre,  qui  vouloit  à  toute  force  réussir  dans  son  projet  ; 
il  avoit  fait  entendre  à  la  Cour  et  au  Gouverneur  qu'il  y 
avoit  des  terres  plus  que  suffisamment  pour  donner  aux 
Acadiens  réfugiés;  cependant,  on  en  avoit,  comme  j'ai  dit, 
envoyé  à   la  rivière  St.  Jean   et  à  l'Isle   de  ce  nom.     Un 
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prand  nombre  s'éloit  établi  parmi  les  anciens  habilans,  et 
les  g.éiit)ietit,  au  point  (|u'ils  comriiençoient  tléjà  à  ea 
murmurer;  et  le  Général  s'aptircevoit  bien  (jue  l'Abbé  (1(5 
Laloulre  avoit  plus  promis  (pi'il  ne  pouvoit  tenir,  et  (ju'il 
étoit  un  fourbe;  cepemlint  la  politique  et  la  siluaiion  des 
allai res  l'obi igeoient  encore  à  ménager  ce  Prôire,  par  rapport 
aux  Acadiens. 

Les  magasins  de  ce  fort  avoienl  été  abondamment  pourvus  ; 
on  y  envoyoit  tous  les  restes  des  magasins  des  personnes 
que  l'on  vouloit  favoriser;  l'Intendant  faisoit  prendre  les 
marchandises  à  deux  cents  pr,  ceni  ;  on  les  mettoit  dans  les 
magasins  du  Roy,  d'où  on  les  transportoit  à  Beauséjour,  où 
on  les  vendoit  à  un  prix  beaucoup  au-dessous,  sous  prétexte 
de  soulager  les  Acadiens  qui  ne  les  voyoient  presque  pas, 
parce  que  le  Commandant  et  les  personnt  s  en  faveur  les 
aclietoient  au  prix  et  en  argent  d'Acadie  qui  avoit  les  deux 
septièmes  de  valeur  moins  que  celui  du  Canada,  et  profitoient 
des  vaisseaux  pour  les  faire  revenir  à  Québec,  ou  les 
transporter  à  Loui>bourg,  et  gagnoient  dans  un  de  ces  endroits 
trois  et  quatre  pour  cent,  le  lioy  supportant  seul  la  perle 
entière, — et  payant  encore  les  frais  du  transpoit.  Il  en  étoit 
à  peu  près  de  même  du  comestible  ;  souvent  il  arrivoit 
avarié,  tant  parce  que  les  Commissaires  n'y  prenoient  pas 
garde,  étant  eux-mêmes  intéressés  dans  la  fourniture,  que 
par  le  peu  de  soin  qu'on  en  avoit  lorsqu'on  l'embarquoit  où 
il  étoit  dans  les  postes  ;  d'ailleurs,  il  passoit  par  tant  de 
mains  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  Commandant  et  des  Commis 
de  le  faire  paroîire  tel. 

Enfin  M.  de  la  Martinière  fut  relevé,  n'y  ayant  pas  encore 
fini  son  année  ;  il  revint  à  son  aise,  et  sa  place  fut  donnée 
au  S.  Du  Chambon  de  Vergor,  Capitaine  de  Marine, — le 
môiue  que  M.    Rous  prit  dans   un  goélette  :*     l'Intendant 
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le  fit  aussi  Commissaire.  Il  sembloit  que  le  S.  de 
la  Marlinière  n'avoil  été  ainsi  employé  que  pour  préparer 
la  place  à  M.  de  Vergor;  et,  afin  qu'on  ne  murmurât 
point,  on  lui  confia  un  détail  que  son  prédécesseur 
avoit  eu. 

M.  François  Bigot  étoit  alors  Intendant  du  Canada  ;  il 
étoit  d'une  lamille  de  Guyenne,  illustre  dans  la  robe  ;  il  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration  ;  généreux,  bienfaisant, 
et  capable  de  remplir  une  |)lace  plus  éminente  que  celle 
qu'il  avoit  ;  lorsqu'il  avoit  une  fois  accordé  sa  confiance 
et  sa  protection,  il  ne  les  reliroit  pas  aisément  ;  plein  de 
bonne  foi  et  d^  probité,  il  se  laissoit  aisément  prévenir  et 
gagner  ;  sa  façon  de  vivre  étoit  unie,  et  pleine  d'égards  pour 
les  personnes  qui  le  visitoient,  ou  lui  faisoient  leur  cour  ;  il 
étoit  magnifique  dans  sa  table,  et  soulageoit  le  malheureux 
avec  une  générosité  qui  tenoit  de  la  munificence;  il  aimoit 
les  plaisirs,  mais  ils  ne  lui  déroboient  rien  de  ce  qu'il  devoit 
à  ses  occupations;  il  étoit  jaloux  à  l'exlréfne  de  son 
autorité, — soutenoit  trop  ceux  qui  avoient  sa  confiance,  qui 
malheureusement  n'étoient  pas  assez  honnêtes  gens  et  de 
mérite.  Il  n'écoula  qu'eux,  et  ne  si'.ivo'i  que  leurs  conseils  ; 
ils  abusèrent  de  sa  bonne  foi,  et  lui  firent  commettre  des 
lautes  énormes  :  lorsqu'il  étoit  Commissaire  à  Louisbourg,  il 
avoit  connu  le  père  du  S.  de  Vergor,  qui  étoit  Lieutenant  du 
Roi  de  cette  place,  et  qui  l'avoit  défendue  avec  beaucoup  de 
valeur  ;  il  savoit  la  triste  situation  de  cette  lamille  qui  n'avoit 
aucun  bien.  Vergor  avoit  en  premier  lieu  sollicité  sa 
protection  ;  ensuite  devenu  un  de  ses  favoris,  il  lui  demanda 
d'être  envoyé  à  Beauséjour,  ce  que  l'Intendant  lui  obtint  et 
lui  donna,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  le  détail  des  finances  ; 
cet  Officier  étoit  sans  esprit  et  sans  éducation  ;  sa  figure 
même  étoit  déplaisante  ;  il  étoit  avare  à  i'excè?,  et  à  tous 
égards  incapable  de  remplir  les  deux  postes;  on  ne  pouvoit 


s.  de 
réparer 
irmurât 
cesseur 


ida  ;    il 
il  avoit 
ilaisant, 
xe  celle 
)nfiance 
iein   de 
venir  et 
ds  pour 
30ur  ;  il 
lieureux 
1  aimoit 
l  devoit 
de    son 
rice,  qui 
s  et  de 
onseils  ; 
litre  des 
>ourg,  il 
•nanl  du 
icoup  de 
i  n'avoit 
icité    sa 
lenianda 
ablinl  et 
inances  ; 
a   figure 
:t  à  tuus 
I  pouvoit 


^"(Mmr  i[,M^m]m 


I 


^ntje  4Î, 


»%"«.%. 


P-afle.  41. 


* 


DEPUIS  1749  jusqu'à  1760. 


41 


comprendre  comment  l'Inlendanl  l'avoit  admis  à  sa  faveur  ; 
«l  le  litre  sur  le([uel  on  l'ondoil,  dans  le  public,  cette  amitié, 
ne  (aisoil  honneur  ni  à  l'un  ni  i\  l'autre  ;  on  prétendoit  que, 
l'Inicndant  clant  galant,  il  devf)it  de  la  reconnoiss:iiice  il 
cei  Ollic:ii'r;  et  comme  il  devoit  passer  en  France, — où 
vUectivcment  il  alla, — et  (ju'il  ne  comptoit  pas  revenir  en 
Canada,  il  éloit  (latte  de  procurer  à  Vergor  les  moyens  de 
s'enrichir  ;  il  le  lui  recommanda  môme,  avant  son  départ, 
par  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  20  AoiV,  1754,  conçue  en  ces 
term'îs  : — "  l'rolile/,  mon  cher  Vergor,  de  votre  place  ; 
**  taille/, — rognt'z, — vous  avec  tout  |)ouvoir, — afin  (pie  vous 
"  puissiez  bientôt  venir  uie  joindre  en  France,  et  acheter  un 
*'  bien  à  portée  de  moi."  , 

Vergor  airi-i  soutenu,  cne^cha  à  chicaner  l'Abbé  de 
Laloulre,  iiiiis  il  n'osa  continuer,  et  se  trouva  dans  la 
nécessité  d'on  venir  à  sa  polilic^ue,  autant  (jue  son  peu 
d'expérience  le  lui  put  pormeitre. 

Les  Aca<liens  rélugiés  n'avoient  pu  être  tous  transportés 
à  l'isie  et  la  rivière  St.  .lean, — n'y  ayant  plus  alors  dans 
ces  deux  emiroiis  de  terres  à  les  établir;  il  restoit  au 
moins  quatre-vingts  familles  qu'on  ne  savoit  oiî  placer;  ils 
incommodoient  les  anciens  possesseurs  ;  les  uns  et  les  autres 
écoulèrent  les  propositions  que  leur  firent  les  Anglois;  ceux-ci 
avoieni  bâti  au  village  d(;  Beaubassiu  un  fort  do  bois 
nommé  Lawrence  ;  beaucoup  de  comuierçans  y  avoient  des 
marchandises  qu'ils  donnoient  à  meilleur  compte  que  les 
François  ; — pour  attirer  les  Acadieiis,  ils  eur  l'aisoit  crédit, — 
preiioient  eu  payement  les  billets  du  li<iy,  et  surtout  laisoient 
boire  largement  ceux  cpii  y  alloient  :  une  telle  réception  ne 
nancpioit  pas  d'attirer  les  Acci<liens;  eiiliii  ils  résolurent  de 
présenter  uiu;  lecpiéle  au  S.  de  \eigi)r;  il>  y  peigtioieiit  as>ez 
heureusement    leur   situation  :    '^  nous    uvuus,"    disoieni-ils, 


43 


MÉMOIRES    STTR    LES    AKFATRES    DU    C.WADA, 


♦'  examiné  les  endroits  qu'on  nous  a  proposrs  pour  nous 
"  établir,  et  nous  n'avons  trouvé  que  de  rimpo?'sil)iliiu  à  y 
"  pouvoir  vivre  à  l'avi-nir;  on  nous  a  fait  espérer  un  proiu|>î 
"  ciiangtMnent  ;  n'en  voyant  aucun, — nous  ne  pouvons  vivre 
"  que  sur  nos  terres"  (celles  qu'ils  avoieiil  abandonnées)"  et 
*'  avec  la  même  facilité  et  U-s  nriôrnes  conventions  que  nous 
"  avions  ci-devant  ; — rnônies  par  nos  retardernens,  nos  biens 
"  sont  en  ruine,  nos  bestiaux  vont  périr  si  nous  n'y  allons 
"  faire  du  loin.  Ces  raisons  nous  obliij;ent  d'avoir  recours 
"  à  vous,  Il  ce  qu'il  vous  plaide  nous  permettre  de  nous 
"  retirer  sur  nos  terres,  avec  un  congé,  afin  de  pouvoir 
"aller  tète  levée,  ou  en  grâce  de  nous  laisser  faire; 
"  et  s'il  est  impossible  de  nous  donnt-r  un  congé  ou  an 
"  nous  lais-er  faire,  aj'o;^  la  br  (é  de  nous  donner  un  refus 
"  par  écrit,  afin  que  nous  puissions  faire  voir  après  vouh, 
"  soit  daii.s  Ja  rnis-èie  ou  autrement,  que  les  peines  que  nous 
*'  souffrons,  ou  lerons  soulf'rir  à  nos  enlans,  ne  viennent 
"  que  dt-  l'impossibdité  qu'il  y  avoil  de  retourner  sur 
"  nos  terres.  Signé  par  les  Députés,  faisant  pour  le 
*'  public." 

Celte  recjuéte  auroit  dil  donner  à  penser  à  tout  autre  que 
le  S,  de  Vergor  ;  à  peine  y  fit-il  attention.  Il  répondit 
sèchement  qu'il  ne  pouvoit  Ifur  rien  accorder,  et  fil  publier 
une  ordonnance  (jui  défetidoit  h  (|ui  (jue  ce  lût  d'aller  au  Fort 
Lawrence;  il  fit  garder  exactement  nn  pont  nommé  Ijuot 
où  l'on  passoil  pour  aller  au  Fort  ;  ses  deloust's  n'empè  •LértMit 
pas  d'y  aller,  et  ses  ordonnances  furent  nuêsme  mal  exécuiérs 
par  les  François. 

175.5. — Ou  vécut  pendant  l'iiiver,  en  1755,  dans  tine 
grande  Irantpiiltiié  à  l'Acadie  ;  on  ignoroil  les  préparatifs 
que  les  deux  Couionnes  faiso'.etil  ;  cependant  vn  ;".V(.it 
averti  par  dessous  rniins  le  S.  Vergor  (pi'il  s-e  traïuoit 
quelque  choso  coi^H\.'  son  Fort;  mais  il  n'y  laisuil  pus  grande^ 
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allonlion,  et  se  contenta  de  demander  au  Marquis  du  Quesne 
«le  faire  relever  les  trnu|)ea  qui  y  étoient  depuis  long-iemps, 
el  de  lui  envoyer  un  |)elit  renfort  ;  le  printemps  venu,  les 
ijoëleltes  qui  avoienl  coutume  de  venir  de  bonn»^  heure 
dU  Fort  Lawre.îce,  donnèrent  par  leurs  retards  quelques 
souDcons  de  (pielques  événemens  ;  le  S.  Jacan  de  Fidmont, 
t^liicior  d'Artillerie,  et  qui  faisoit  à  Beauséjour  les  fonctions 
d'In'^énieur,  faisoit  toutes  les  représentations  possibles  |)our 
tjij'on  lui  laissât  achever  le  Fort.  I/Abbé  de  Laloutre 
avoit  dans  la  lôte  d'achever  son  aboiteau  pour  lequel  il 
avoit  reçu  cinquante  mille  livres,  el  il  einpioyoit 
pre^;que  tous  les  Acadiens;  en  sorte  que  le  S.  Jacan  ne 
pouvoit  gnères  se  servir  que  de  très-peu  do  monde.  Les 
re|>résentation8  de  cet  OlHcier  furent  inutiles  ;  de  Laloutre 
l'emporta. 

Le  S.  de  Vergor,  intrigué  du  silence  des  Anglois,  envoya 
des  couriers  au  Port  Royal,  qui  n'apprirent  rien,  et  le  firent 
rentrer  dans  sa  sécurité;  les  Anglois  avoient  fait  leurs 
préparatifs  avec  beaucoup  de  secret  ;  cependant  Vergor  fut 
averti  par  qu('lf|nes  Acadieris  qu'il  s(M"(>it  bientôt  assiégé  ; 
comptant  sur  ses  intelligences,  il  répondit  qu'on  n'oseroit  pas, 
cl  (pi'il  ne  craignoit  rien. 

M.  liraddock,  Oiricier  qui  avoit  acquis  de  la  réputation,  et 
que  son  Alle.sse  hî  Uuc  do  (Jnmberland  e>t  itioit  |)ar  sa 
valeur,  avoit  été  nommé  |)ar  la  C'our  de  Londres,*  pour 
aller  î'.ommrnder  dans  l'Aiiiéii{|ne  les  fort^cs  Hiil  innicpics  ; 
on  lui  fil  goi'iier  d'atlac|' (M-  li  ■aiis''j'iur,  eî  le  corrunan<iement 
en  lut  eoulié  au  Colonel  iJobcrl  Mdiirkîoii  ;  on  lui  donna 
des  li-()ri|)es  el  un  train  (l'Artillciie  a.--ez  considérable 
pour  cette  expédition  ;  sa  (loite  lut  foiiij'osée  de  trois 
Irégalcs,  d'un  ^('!lau,  et  (!••  tn'iile  six  bitcîuix  ;  il  étoit  rendu 
dans    l'anse    du    G:  md    'ij  uiui;ouia    eu    Ij    Uaie    Fondy,    à 

'   l.e  .1  tr'i  iilembie,  l'Cit. 
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deux  lieues  de  Beaustijour  ;  Vergor  l'ignoroit  ;  de^  linbjtan? 
de  Chiboudy  et  de  Pokekoudiac*  ayant  aperçu  celte  (lotte, 
le  lui  firent  savoir  en  toute  diligence  le  2  Juin  1755,  à  deux 
heures  du  matin  ;  alors  Vergor,  ne  pouvant  plus  douter  du 
dessein  des  Anglois,  envoya  des  ordres  à  tous  les  Acadiens 
en  état  de  porter  les  armes,  de  se  rendre  promptement  au 
Fort  Beauséjour.  IjCs  principaux  endroits  habités  étoient  les 
trois  rivières  de  Memerarncouk,  Cbipoudy,  Pékelioudiac, — 
ensuite  Beauséjour,  le  Lac  Ouekak,  Pont  à  Buot,  la  Coupe, 
et  la  Baie  Verte.  Tous  les  hommes  de  ces  endroits, 
réunis  ensembles  pouvoient  faire  douze  ou  quinze  cents 
hommes  ;  ils  étoient,  il  est  vrai,  peu  aguerris  et  de  peu 
de  bonne  volonté, — surtout  les  réfugiés  qui  avoient  tout  à 
craindre  des  Anglois,  qui  les  avoient  souvent  menacé» 
de  leur  faire  un  mauvais  sort  s'ils  prenoient  les  arme» 
contre  eux. 

Les  premiers  qui  se  présentèrent  dirent  au  S  de  Vergor 
qu'ils  consenloient  de  prendre  les  armes  en  faveur  des 
François,  mais  qu'il  convenoit  qu'ils  eussent  leur  sûrelé,  qut 
ne  pouvoit  êlre  que  dans  un  ordre  p<isitif  de  prendre  les  arme» 
et  de  défendre  le  Fort,  à  peine  de  désobéissance  et  tnénie  de 
punition  ;  c'est  ce  que  ce  Commandant  fit,  cl  il  les  envoya,, 
ou  les  donna  h  ions  les  Capitaines  de  Milice  ;  ainsi,  après 
avoir  fait  sauver  leurs  feu-  nés  et  leurs  enfans  dans  les  bois  et 
la  profondeur  des  lerre^,  i  se  rendirent  au  Fort,  oi!  le  S.  de 
Vergor  leur  fit  espérer  un  prompt  seoours,  et  les  assura  même 
que  les  Anglois  ne  prendroieiit  point  son  F'ort. 

L'escadre  Angloise  entra  en  b.itaille  dans  1*^  fond  de  la 
Baie,  h  la  vue  des  deux  forts  ;  et  M.  Monckton  fit  son 
débarquen)cnt  sans  aucune  dilficulté  ;  il  fil  camper  si's  troupes 
pur  les  glacis  du  Fort  Lawrcnee,  et  le  lendemain  les  fit 
reposer  et  seulement  faire  quelques  évolutions;  alors  le  S.  de 
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Vori^or  sentit  tonte  la  solidité  des  instances  dn  S.  .Tacan 
ponr  motlie  le  fort  en  état  de  ^iègc;  il  ordonna  que  tons 
les  Iiabitans  et  les  soldats  y  travaillassent  et  suivissent  ses 
ordres,  et  fit  entrer  dans  le  fort  des  munitions  de  bouche  qui 
éioient  dans  un  magasin  en  dehors;  il  envoya  une  petite 
garde  à  l'endroit  nommé  l'isie  la  Vallière,qui  n'est  proprement 
qu'un  Bosquet  de  bois  dans  la  plaine  entre  les  fonds  de 
Beauséjour  et  de  Lawrence,  et  qui  ressemble  à  une  Isie  ; 
cette  garde  coueiia  au  bivouac;  le  Commandant  écrivit  à 
]M.  Drucour,  Gouverneur  de  Louisbourg,  pour  l'informer  de 
l'arrivée  de  cette  escadre  Angloise, — des  desseins  qu'on  avoit 
sur  son  poste,  et  lui  demandoit  un  prompt  secours.  Il 
dépêcha  aussi  un  courier  à  M.  le  Marquis  Diiqnesne  pour  l'en 
inlormer,  ei  donna  ordre  aux  batimens  qui  éloient  à  la  Baie 
Verte  de  s'en  retourner  en  Canada  ;  il  manda  aussi  aux 
liabitans  qui  n'étoient  pas  encore  venus,  de  donner  ordre 
au  S.  de  V'illcray,  Capitaine,  Commandant  au  fort  de 
Gasparaux,*  d'être  sur  ses  gardes  ;  il  fit  de  môme  au  S, 
Baralon,;  Enseigne,  qui  girdoit  le  Pont-à-Buot,  et  il  lui 
ordonna  de  brûler  ce  petit  fort. 

Le  fort  \  étoit  un  Pentagone  situé  sur  une  petite  eminence 
d'où  il  coramandoit  sur  la  Baie,  et  dont  il  étoit  séparé  par 
des  marais  ;  il  n'éloit  éloigné  du  fort  Lawrence  que  d'une 
très-petite  demi  lieue, — à  une  lieue  de  Pont-à-Buot, — et  cinq 
de  la  Baie  V'erte  ;  les  fossés  n'étoient  que  commencés;  les 
ouvrages  avoient  langui  faute  d'ouvriers  ; — la  place  pouvoit 
avoir  2G0  à  230  pieds  de  largeur  ; — sa  garnison  étoit  composée 
de  cent  cinquante  î^rvmmes  de  troupes  de  la  Marine,  commandés 
par  quatorze  OiTiciers  du  Canada  et  de  Louisbourg  ; 
il    étoit    garni    do    vingt-eî-une    pièces    de    canons,    d'un 
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uioriier  do   IG  poncos,  et  pourvu  abondamment  de  munitions 
de  ,i,'uoni'  et  do  bonclic. 

Si  If  Sicnr  de  V^M-j^r  v{\\  entendu  la  iijucnv,  il  anroit  pii 
dis[)Ut('r  Ion|Lj-temps  le  terroin  aux  Anglois.  Doux  cent 
fiiiqnaiiie  liouitnes  de  garnison  dans  po'î  fort  suflisoienl  pour 
Il  ."  :ide  et  les  travaux.  Il  n'étoii  point  nécessaire  d'utlendre 
Pcni  ertii  dans  son  fort,  surtout  avec  j^lus  grande  (inat'lité 
de  inonde  qu'il  ne  pouvoit  contenir.  Il  pouvoit  aller  caujper 
à  !a  vue  de  l'ennemi — observer  et  rompre  ses  desseins, —  lui 
disputer  le  j)assage  de  la  rivière  de  Beaubassin, — le  liarceler 
sans  cesse,  ayant  l'avantage  du  terrein  ; — il  auroil  pu  sans 
livrer  un  combat  faire  eonsoirinier  à  M.  Monckton  une  partie 
de  la  campagne  avant  qu'il  eût  pu  former  le  siè'^e  ;  et  dans 
cet  intervalle  il  anroit  eu  du  secours  du  Canada,  ce  qui 
n'auroit  pas  manqué  d'intriguer  le  Général  Anglois,  et  auroit 
peut-être  changé  dans  le  pays  la  constitution  de  la  guerre, 
en  la  rendant  ollensive  de  notre  part. 

Le  4  Juin,  à  cinq  heures  du  matin,  les  ennemis  sortirent 
de  leur  camp  en  bataille  et  filèrent  vers  le  chemin  de  lînot  ; 
on  y  avoit  envoyé  quelques  Acadiens,  qui  y  avoient  fait  une 
espèce  de  retranchement,  et  quelques  volontaires  vinrent  se 
joindre  à  eux  ;  les  Anglois  ayant  trois  petites  pièces  de 
campagne  de  6!bs.  s'avancèrent  fièrement  pour  jeter  leur  poin  ; 
les  Acadiens  firent  leu;  les  ennemis  répondirent  par  leurs 
canons  et  leur  mousqueterie  ; — quelques  Sauvages  (pii  étoient 
parmisles  Acadiens  se  sauvèrent  et  jetèrent  l'épouvanie  ;  alors 
chacun  pensa  à  se  sauver;  quelquis  Olîieiers  en  fin-nt  de 
même  ;  alors  les  Anglois  jetèrent  leur  pont,  passèrent 
tranquillement,  et  vinrent  se  camper  à  la  Butte-Amirandc,  à 
demi  lieue  de  Beauséjour  ;  alors  le  Commandant  fil  brûler 
l'église  et  les  maisons  à  l'entour  du  fort. 

Les  ennemis  établirent  au  bas  de  cette  butte,  sur  la  petite 
rivière,  un  pont  de  communication  avec  le  Fort  Lawrence,  et 
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ils  firent  tnonler  jusque  là  leurs  Barques  chargées  d'Artillerie, 
de  /nuiiitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  on  s'auuisa  seulement 
h  h'ur  tirer  de  lîeau.^éjour  qa^'hiues  coups  de  canons,  qui  ne 
firent  rien  ;  qnel(|ues  étourdis  allèrent  fu5<i!ler  le  long  de  la 
digne  ;  niais  ils  en  lurent  bienlôl  dégoûtés,  parce  (]ue  ces 
Barques  étoient  armées  de  Pierriers  ;  le  huit,  les  ennemis 
défilèrent  vers  la  Butle-à-Charles  ;  ils  allèrent  sfmlement 
Teeoimoîlro  le  1err<'in, — et  UK'^)risèrent  quelques  fusillades 
qu'on  leur  tiri'it;  on  prit  ce  jour  un  Olîieier  Anglois  nommé 
llav,  (jui  ri'venoit  du  Fort  Lawrence  au  cauip  ;  les  Sauvages 
qui  l'avoicnt  pris  l'amenèrent;  on  le  r.ichela,  et  on  lui  fit 
beaucoup  de  p;)!ilesse,  on  eût  même  soin  d'avertir  M. 
MoncUon  de  sa  prise. 

Le  S.  de  V^t'r;.;or  cependant  (^herchoit  du  seconr*  partout  ; 
les  Acadiens  (h>ei-!oiei!i,  et  dis  ieiiî  hauieinenl  ii'i'ils  no 
voulaient  pas  rester  dans  le  Foii  pentlant  h;   s-iège,  parce  (|ue 


sa  peliies:>e  les  icn'it  tous  pcrir  par  le  Icu  et  par  la  misère. 
Ce  Conimandaut  envoyoit  ordre  sur  i)rdre  ;  souvent  on  lui 
que  qu:nid  il  les  nvoii  eus  à  sa  discrétion   il  auroit 


renoi 


doit 


du  en  avoir  fait  un  ustge  convenable.  Il  s'adressa  enfin  au  S. 
Germain,  Jésuite,  alors  missionnaire  de  la  rivière  Si.  Ji-an, 
et  le  pria  de  les  lui  envoyer;  mais  ce  père  lui  répondit 
(ju'ayani  également  à  craindre  pnur  ce  poste,  ses  Sauvages  ne 


pou  voient  se  résoudre  à  l'a 


band 
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ror  écrivit  encon 


et  ordonna  même  au  Commandant  de  les  lui  envoyer,  mais 
il  n'en  fut  plus  écouté. 

Le  10,  les  Anglois  envoyèrent  encore  reconnnître,  par  un  fort 
dét;achement,  l'endroit  où  ils  pouvoient  dresser  leurs  batlieiies. 
Il  y  eut  une  petite  escarmouche  ;  le  12,  le  S.  de  Vanne 
sortit  du  Fort  à  la  tète  d'un  détachement  de  180  hommes, 
troupes  et  Acadiens,  et  se  vanta  beaucoup  qu'il  alloit  faire 
pour  et  donner  des  preuves  de  sa  valeur, — dont  on  doutoit  ; 


Ni 

m 


'  ■  !'-' 
,  I*: 

■  ^ 

%  in 


:«, 


•..^l^fflit 


^M 


43 


MÉ.MOIHKS    SUR    LES    AFFAIRES    OU    CANADA, 


à  peine  aperçut-il  l'ennemi,  qu'il  se  re|)!ia,  et  intilgié  les 
rcpré^îentiilions  de  quelques  braves  gens  qui  éloient  avec  lui, 
il  lentra  même  dans  le  fort  sans  avoir  permis  ipi'on  fusillât, — 
et  confirma  la  mauvaise  opinion  (p^'on  avoii  de  lui  ; — il 
devint  la  risce  d'un  chacun. 

Vers  le  soir,  les  ennemis  (jui  avoient  travaillé,  ù  travers  du 
bois  et  des  ravines,  un  cliiMuin  pour  coiiduirt'  leur  arlilU'rio 
jusque  sur  le  coteau  Cliarle?,  à  environ  120  toises  ilu  lorf, 
vinrent  ))our  s'empnrer  de  ee  coteau  ;  que^iues  Sauvages  et 
Acadiens  commandés  par  le  S.  Caput  de  Hailleul,  brave 
Ollicier,  soriirent  du  fort  et  fusillèrent  |)endant  cpielque 
temps.  Cet  Ollicier  se  laissant  trop  emporter  par  son  courage, 
et  pensant  que  ce  n'étoit  qu'un  petit  délachetnent  à  (jui 
il  avoit  ù  laire,  qu'il  seroit  aisé  à  déloger,  avança  trop; — 
l'ennemi,  que  quehpies  bois  dérobèrent  à  sa  vue,  firent 
leur  décharge  jjar  pelotons  et  le  blesisèrent  ; — alors  le 
(hélaehement  se  replia,  et  on  se  contenta  de  tirer  cjuelques 
coups  de  canon  du  fort,  seulement  pour  iavoriser  leur 
re irai  te. 

La  I3utte-à-Charles  étoit  parallèle  au  fort  ;  c'est  le  seul 
endroit  favorable  j)our  le  battre, — seulement  éloigné  de  120 
toises, — la  terre  et  les  fascines  sur  le  lieu  ; — aussi  les  ennemis 
travaillèrent-ils  le  12  au  13  à  ouvrir  leur  tranchée,  qui  so 
trouva  hors  d'insulte  le  matin  du  13,— et  établirent  leur 
batterie  à  mortier  et  répondirent  par  cin(|uante-et-uue  bombes 
à  quelques  (ioups  de  canon  (iii'on  leur  lira. 

Comme  M.  de  Vergor  avoit  envoyé  prier  M.  de  Drucours, 
Gouverneur  de  Louisbourg,  de  lui  envoyer  un  prompt  secours, 
le  14,  il  en  reçut  une  lettre  qui  lui  marquoit  l'impossibilité 
oîi  l'on  étoit  de  le  secourir  : — les  ennemis  en  Hotte  se 
présentant  souvent  à  la  vue  de  la  place  :  sur  cette  réponse, 
il  fit  assembler  les  Olîiciers  auxquels  il  fit  part  de  la  lettre,  et 
leur  demanda  leur  avis,  qui  fut  de  tenir  le  plus  long-temps 
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qu'on  ponrroit,  et  de  cachor  soigneusement  cette  nouvelle 
aux  Acatlicns  ; — cependant,  elle  fut  bientôt  divuii^uée, — 
tant  par  l'indisc-étion  do  quehiues  Olliciers,  aux(]uels  il  ne 
))lais()it  pas  d'être  assiéi^os,  que  par  l'imprudence  c|u'il  avoit 
Guc  de  no  pas  faire  sortir  son  domestiquo  lors  de  l'asseuil  ''-e 
des  Olliciers  ;  il  est  vrai  que  le  bruit  couroit  que  la  femme 
de  cet  homme,  quoique  laide,  avoit  eu  le  talent  de  lui  pin  ire, 
et  ses  impertinentes  laçons  vis-à-vis  de  chacun,  (ju'il  soullVoit, 
le  conlinnoit. 

Les  Acadiens,  alarmés  par  les  discours  de  quelques 
Onicicrs,  vinrent  donc  le  15  au  matin  trouver  le  Commandant, 
et  lui  rcprcijientèrent  qu'ils  ne  pouvoit  pins  rester  dans 
un  fort  si  peu  susceptible  de  défense,  et  qu'ils  le  prioient 
de  les  en  laisi^er  sortir, — ce  qu'il  pouvoit  faire  ai^^cmenl, — 
la  place  n'étant  pas  investie,  et  étant  attaquée  d'un  côté 
seulement. 

Enfin,  le  IG  au  matin,  une  bombe  tombée  sur  une 
casemate,  à  gauche  de  l'entrée  du  fort, — l'enfonça  et 
renversa  une  partie  de  la  courtine  ;  le  S.  Ilambaut,  Oflicicr 
François, —  Hay,  Officier  Anglois,  prisonnier, —  Fernand, 
interprète, — et  le  Chevalier  de  Billy,  furent  tués, — un 
autre  Ofiicier  blessé  très-légèrement;  ce  qui  fil  rt'udre 
le  Fort;  car  la  |)('ur  ajouiant  à  l'inex|)érience,  chacun, 
à  l'exception  de  quchpies  bravos,  opina  à  rendre  la 
place  ;  Vergor  écrivit  à  M.  JMontditon,  et  lui  deman<la 
une  suspension  d'armes  ijour  43  lieures,  afin  de  dresser 
les  articles  de  capiiulalion,  et  il  envoya  de  Vannes,  cet 
Ofiitàer  dont  j'ai  parié  plus  haut,  et  qui  faisoit  un  aussi 
mince  sujet  en  négociation  (pi'o'i  valeur;  le  Général  Anglois 
fut  surpris  cpie  n'ayant  jusqu'alors  tiré  que  quelques 
bombes,  et  ignorant  l'i'd'fl  de  cctie  dernière,  qui  étoit  masquée 
par  un  riih-au  parallèle,  on  (h'nianda  à  capituler;  il 
connut  par  le  aiijoi  q-ioa  lui  env.iya,  à   quelles   personnes 
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il  avoit  à  faire,  et  lui  donna  tout-de-suite  les  articles  de 
capitulation  qu'il  accorderoit. 

En  vain  quelques  braves  Ofliciers  insistèrent-ils  pour  la 
défense  ;  tout  fut  inutile  ;  le  S.  Jacan  de  Fidmont,  qui 
pendant  le  siège  avoit  fait  tout  ce  qui  avoit  dépendu  de  lui, 
se  signala  par  son  zèle  pour  la  sûreté  des  Acadiens, — ù 
exiger  pour  eux  des  conditions  honorables  et  salutaires,  et  à 
vouloir  tenter  ù  se  r)éf»?ndre  si  on  ne  les  accordoit  :  le  S. 
l'Abbé  de  Luloutredit  hautement  qu'il  falioit  plutôt  s'ensevelir 
dans  le  Fort  quo  de  le  rendre  :  on  envoya  plusieurs  fois  à  M. 
Moncklon,  qui  avoit  menacé  de  se  servir  de  ses  batteries  de 
canon,  si  à  sej)l  heures  du  soir  la  place  ne  lui  étoit  livrée; 
mais  ce  Commandant  ne  voulut  rien  accorder  de  plus  que  ce 
qu'il  avoit  proposé  ;  enfin  la  place  fut  rendue  aux  conditions 
suivantes  : 

1ère. — Le  Commandant,  Ofliciers,  Etat-major  et  autres, 
employés  pour  le  Roi,  et  la  garnison  de  Beauséjour,  sortiront 
avec  armes  et  bagages,  tambour-baltant. 

2e. — La  garnison  sera  envoyée  directement  par  mer  à 
Louisbourg,  aux  dépens  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne. 

3e. —  La  garriison  aura  des  provisions  de  bouche 
suflisammenl  pour  arriver  à  Louisbourg. 

4e. — Pour  los  Acadiens,— comme  ils  ont  été  obligés  de 
prendre  les  armes  sous  peine  de  perdre  la  vie,  ils  seront 
pardonnes  pour  le  parti  cju'ils  viennent  de  prendre. 

5e. — La  garnison  ne  portera  point  les  armes  dans  l'Amérique 
pendant  l'espace  de  six  mois. 

6e. — Les  termes  ci-dovani  sont  accordés,  sous  condition 
que  la  garnison  sera  rendue  aux  troupes  de  la  Grande 
Bretagne  à  sept  heures  celte  après-midi.  (Signé,)  Robert 
Moncklon, — Au  Camp  devant  Beauséjour,  le  16  Juin, 
1755. 
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M.  Monckton  avoit  bien  raison  de  vouloir  prescrire  les 
conditions  ;  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ce  n'avoit  été  que 
division  dans  le  Fort  ;  les  Oificiers  ne  s'étoienl  occupés  qu'à 
piller  ;  on  lui  en  avoit  député  qui  s'étoient  enivrés  dans  son 
camp.  Ils  signèrent  sans  aucune  délibération,  et  on  eut 
bien  de  la  peine  à  les  arracher  du  pillage  pour  venir  signer 
la  capitulation. 

A  sept  heures  du  soir  un  détachement  Anglois  entra,  qui 
fila  sur  les  remparts  ;  les  soldats  furent  témoins  du  pillage, 
et  ne  l'empêchèrent  point. 

Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  les  troupes  de  France 
évacuèrent  la  place  ;  les  Acadiens  s'étoient  déjà  retirés,  et 
furent  sur  le  soir  embarqués  à  bord  des  Goélettes. 

Le  Commissaire  Anglois  voulut  avoir  un  état  signé  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  des  marchandises  qu'on 
lui  laissoit  ; — mais  le  garde-magasin  François  lui  répondit, et 
au  S.  de  Vergor  qui  étoit  avec  lui,  qu'il  ne  signeroit  aucun 
état,  parce  qu'il  se  trouveroit  chargé  de  ce  qui  manqueroit, 
et  que  les  vols  et  les  pillages  qui  avoient  été  faits  à  la 
vue  du  Commandant,  sans  qu'il  y  mît  ordre,  malgré  ses 
représentations,  tomberoient  sur  lui,  et  lui  attireroient  des 
alFaires  ;  et  on  n'en  parla  plus. 

11  restoit  encore  le  Fort  de  Gaspereaux,  où  commandoit 
M.  de  Villerai,  Capitaine  de  Louisbourg,  brave  homme, — 
mais  qui  étoit  dans  un  mauvais  fort,  et  n'avoit  point  de 
troupes  pour  se  défendre.  M.  Monckton  lui  envoya  offrir, 
par  300  hommes,  la  même  capitulation  qu'il  avoit  donnée 
au  Fort  de  Beauscjour  ;  il  i'accej)ta,  ne  pouvant  faire 
autrement. 

Le  24  du  même  mois  les  troupes  partirent  des  deux  forts 
pour  Louisbourg,  où  elles  arrivèrent  le  6  Juillet. 

FIN    DIT    PHEMIER    TOME, 
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DEUXIÈME  TOME. 


1755. — Af.  Bracîdock,  après  avoir  donne  ses  ordres*  pour 
le  sit;;^e  de  lîtîauscjour,  resolul  d'aller  Ini-môme  cliasser  le.i 
François  du  fort  Du(|i.u'8ne  :  il  s'étoit  fait  instruire  de  sa 
situation  et  des  forées  (ju'on  ponvoit,  lui  opposer;  il  traversa 
avec  peine  les  montagnes,  et  enfin  arriva  sur  le  bord  de 
l'Ohio.  Le  Manjuis  Duquesne,  fjui  ignoroit  ses  mouveraens, 
du  moins  pensoit-il  que  la  déclaration  do  la  guerre  en 
précèderoit  les  e(T"ts  ;— ainsi  les  forces  du  colé  de  la 
Belle-Rivière  n'étoient  point  su  disantes  pour  s'opposer  à  une 
armée  aussi  considérable  qu'éloit  celle  du  (lénéral  Anglois.f 

Le  Commandant  du  fort  Duqacsne  avoii  engagé  les  nation 
à  le  venir  v<jir  (;t  à  écouter  la  voix  de  leiir  jicrc;  :  il  s'y  en 
éloit  rendu  un  grand  nombre.  AL  liraddoidi,  (pji  comploit 
n'avoir  yllaire  qu'à  un  petit  noialjr*!  (h;  Franro's,  marehoit 
trantiuiUernent;  les  François  l'ayant  ap;. ris,  ié>ul(u-ent  avec 
les  Sauvages  de  les  ait;!(pier  «lans  les  bois;  M.  de  y»rdu\mi 
sortit  du  (ori  à  leur  léic  ;  il  ada  sl'  potier  dans  les  bois  et 
brous.,;uil(.'s,  par  ou  il  fdloit  ty.:<\  r.'Minée  de  AL  Bradiloeic 
passât  ;  il  ratlacjua  à  l'improvi.  le  ; — !e  cri  aU'ieux  des 
Sauvages,  leurs  figures  étonnantes,  éiant  nuds  et  peints  Je 
dillurentes  couleurs, — inîiinidcrenl  les  Anglois  ; — cependant 
i\<  lirenl  une  décharge  doul  fut  tué  M.  de  Beaujeu  ;  M.  JJutnas 
pni  aussiiôt  le  commandement,  et  animan;.  les  Canadiens  et 


*  Voir  im;-  4.'i.  , 

f  î  i'^  .  '  !'  i'''''i'n'i  '■"  ";'  '';'''";-'^  f^'i-^  '"'■'■'■''■<  ''"  't  '■'■■■■ô-'.  !'.,'. .ini^  ,.ri  ],:  Fort  Cumberland 
tiil  Uau,;  lu  ly  Juin,  i.uu.d.'  (i'i  ij6idriil  Ui-.iU'I'jck  cuu^i.taii  en  J,-Jjij  Ui>romus. 
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les  Sauvages,  fit  plier  les  troupes  de  M.  Bradclock,  qui  fit 
ce  (ju'il  put  pour  rétablir  le  combat,  et  leur  ôler  la  peur  que 
leur  inspiroient  les  Sauvages  ;  enfin  (jucUiues  Sauvages 
ayant  sauté  sur  eux  le  cassetôle  à  la  main, — les  AngJois 
commencèrent  à  fui' ;  les  Sauvages  les  poursuivirent,  et  en 
tuèrent  un  très-grand  nombrt\  M.  iiraddock  perdit  aussi  la 
vie,*  (  t  ses  éc|nipages  furent  pillés. f 

Dumas,  content  de  cite  victoire,  à  laquelle  il  ne  s'attrndoit 
pas,  se  replia  sur  le  fort,  et  ap|)ris  à  M.  le  Marcjuis  celte 
nouvelle,  (|ui  balança  'a  prise  de  Beauséjour  :  je  ne  me  suis 
pas  beaucoup  étendu  sur  cette  action,  parce  ([uVlle  a  été 
imprimée.  Cotie  victoire  alarma  avec  raison  les  provinces 
Angloises,  qui  craignirent  que  les  Sauvages  ne  vinssent 
dévaster  leur  j'ays, — co  qui  arriva  malgré  les  précautions 
qu'ils  avoieiit  prises. 

La  Cour  de  P'rance  n'avoit  point  ignoré  le  départ  de 
M.  (îraddocli  ;  elle  envoya  pour  lui  résister  le  Baron  de 
Dieskau,  Ollicier  Saxon,  qui  s'étoil  distingué  sous  M. 
le  Maréchal  de  Saxe  ;  et  elle  lui  donna  quelques  troupes  ; 
ses  instructions  portoient  de  s'ahouclior,  pour  toutes  les 
opérations  militaires,  avec  le  INIarquis  Duquesne,  et  de 
suivre  ses  ordres. 

M.  de  Dieskau,  arrivé  en  Canada,:}:  se  concerta  avec  le 
Général;  les  ennemis  commandés  par  M.  Abercrorr  )v 
geinbloient  menacer  les  frontières  du  coté  du  F'ort  St.  Frédéric. § 

Le  Fort  St.  Frédéric  ||  est  situé  sur  la  rive  méridionale  du 
Lac    Champlain  ;  il  éloil  bàli  en  j)ierre,  (lancpié  de  quatre 


*  II  tumirut  'ItirH  In  camp  'lu  TolonPl  niinbar  qui  s'uvaiigoit  avec  le  riinto  des  trouppB  et  les 
biipiiKes,  (|ni  tie  tniuvoH-nt  iX  dix  i.u  linuzi!  lieues  en  arrlôre, 

Y  OtI"  liatiiillc  i^ul  liini  Iti  0  .liiillct,  l".')'.,  il  triiÎK  lii'iiea  il»  l'ort  rUif|iin-ii('  ;  (■.'.■st,  h:uis  doute,- 
ilniH  cctto  (icriiKi'iii.  i|ii('  lomlifTeiit  ';ri'ri'  li's  înains  di's   Kivin'j'ii-i  I".  in-ti  iictidiis  ilu  (•éiidril 
liriiiModi.   iivci;    sa   cdi'ri'-iiiiiiulance    et.    aiiln's   ilcjriiincns   ijiKf    le    CiunveriiumBUt    l'raucjoia    lit 
piililii'i-  iilii.s  tiird  (un  \',-  H     ivi'c  li-  \l(Srii"ito  du  Duc  d>'  l  lioi-eul, 

J  Vers  I;i  (in  de  Mai,  ou  nu  ci :min(;ni'i'in''iil  de  Juin,  1755. 

})  Ncinini(5  (uisuite  par  l«.»  Aiigluia  Crown  l'uinl. 
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bastions,  dont  une  tour  en  composoît  un  ;  il  étoil  battu  par 
des  éminences,  sur  lesquelles  il  auroit  fallu  préciséuient  le 
construire  ;  et  il  avoit  parmi  les  Anglois  plus  de  réputation 
qu'il  n'éloit  à  craindre,  puisqu'il  ne  pouvoit  défendre  la 
navigation  sur  le  liac  ni  l'entrée  de  la  Colonie  de  ce  côtd, — 
objets  qui  serabloient  avoir  déterminé  l'érection  de  ce  fort: 
il  est  vrai  que  de  cette  place,  pour  aller  à  Orange,  le  pays 
étoit  couvert  de  bois  entrecoupé  de  montagnes,  ce  qui  en 
rendoit  l'approche  difficile  pour  une  armée,  surtout  quand 
elle  avoit  de  l'artillerie  :  M.  de  la  .lonquière  y  avoit  mis  pour 
Commandant  un  Capitaine  de  troupes  de  la  Colonie  nommé 
d<'  Lusignan,  homme  extrômement  intéressé,  sans  aucune 
expérience. 

On  avoit  appris  à  Montréal  que  les  ennemis  s'assembloient 
à  Orange,  et  à  un  endroit  nommé  Lidius,* — du  nom  d'un 
commerçant  qui  s'y  étoit  établi,  et  qui  y  étoit  devenu  riche 
par  son  commerce  de  castor  et  de  pelleteries  avec  les  Sauvages 
et  les  Canadiens;  qu'ils  en  avoient  fait  un  ,ioste  de  retraite, 
et  s'éloient  avancés  vers  le  Lac  St.  Sacrement,  f  afin  de 
couvrir  leurs  frontières  de  ce  côté. 

Les  grandes  forces  qu'ils  y  avoient,J  faisoient  craindre  avec 
raison  à  M.  le  Marquis  Duquesne  qu'ils  n'en  voulussent  au 
Fort  St.  Frédéric:  le  Buron  de  Die^kau  y  fut  donc  envoyé 
avec  3,000  hommes  de  troupes  de  France,  de  la  Colonie,  et  des 
Canadiens;  l'affaire  de  la  Belle-Rivière  nous  ayant  rendus 
considérables  parmi  les  Sauvages,  il  en  étoit  venu  à  notre 
secours  un  nombre  assez  considérable,  que  le  Général  joignit 
à  ses  ordres,  sous  les  ordres  du  S.  Le  Gardeurde  St.  Pierre 


*  Sur  la  rive  gauche  de  la  Rivière  Hudson,  ft  environ  treize  lieues  plus  haut  qu'Albany. 
f  Aujourd'hui  iMke  George. 
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%  A  la  tin  (h'  Juillet,  lus  Iroiipes  Aniçloispa  et  l'rovincialos  rns-i"Tnb!ées  au  PortaRo.  nntro  la 
vière  il'Hii.lsim  et  le  l.^c  St  Sacrement  (Lake  (reorge)  so  inontuient  a  pluti  de  5,000  hommei. 
Voir  Holmts's  American  Ajinais,  vol.  2.) 
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Capitaine  accrédité  parmi  eux,  et  qu'ils  regardoient  comme 
un  homme  extraordinaire  par  la  présence  d'esprit  avec 
laquelle  il  s'étoit  souvent  tiré  d'affaire  avec  ceux  d'entre 
eux  qui  avoient  attenté  à  sa  vie,  et  qu'il  avoit  obligés  de 
s'humilier  devant  lui. 

Le  Baron  de  Dieskau,  arrivé  au  Fort  de  St.  Frédéric,  ayant 
appris  que  les  ennemis  s'avançoient  de  son  côté, — qu'ils 
attendoient  encore  des  nouvelles  forces, — et  qu'ils  se 
retranchoient, — résolut  de  les  attaquer  avant  qu'ils  lussent 
tous  joints  ;  et  comme  il  ne  se  fioit  pas  moins  à  la  valeur  des 
Canadiens  qu'en  celle  de  ses  troupes,  il  partagea  sa  petite 
armée  en  deux,  et  en  laissa  la  moitié  pour  couvrir  le  Fort 
St.  Frédéric  et  la  Colonie,  en  cas  de  malheur, — et  marcha 
avec  le  reste*  vers  le  retranchement. 

Les  Canadiens  pensoient  que  la  victoire  devoit  les  suivre 
partout,  et  qu'ils  l'avoient  enchaînée  à  leur  parti  :  cependant 
ils  blâmèrent  laconduite  du  Général,  s'imaginant  que  lorsqu'on 
alloit  attaquer  un  ennemi,  on  ne  devoit  prendre  aucune 
précaution,  persuadés  qu'on  seroit  victorieux.  D'ailleurs  les 
Capitaines  de  la  Colonie  qui  avoient  été  en  possession 
jusqu'alors  de  commander  les  petites  arm'ies,  regardoient 
comme  un  passe-droit  que  la  Cour  eût  envoyé  un  Général  :  ila 
ne  s'apercevoient  pas  que  le  genre  de  guerre  que  l'on 
commençoit  étoit  bien  différent  de  celui  qu'on  avoit  suivi 
jusiqu'alors,  qui  consistoit  à  partir  en  secet  et  aller  surprendre 
un  petit  fort,  ou  un  petit  détachement,  ou  faire  quelques 
hauitans  prisonniers,  et  s'en  révenir  tout  de  suite,  ce  qui  n'étoit 
proprement  que  la  petite  guerre  de  l'Europe  :  le  système  du 
Marquis  Duquesne,  n'étoit  pas  de  faire  une  guerre  directement 
offensive, — mais     défensive;     cependant     la    force    armée 
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•  Il  iiviiit  près  tli?  2,000  homtnen.  (V.  .i  Holmtss  An/utls,  vol.  2.)  MaiaM.  Smith,  (Hist. 
dp  N.  Y'irk,  vni.  2,  p.  220,)  dit  qu  il  u'avuU  que  20f)  houineg  de  truupM,  6CI0  CauaUiens 
•t  ttOO  Sauvage». 
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que  los  Anqlois  asspmbloiont  lui  faisoit  dontor  de  pouvoir 
rt'sisler;  ce  qui  délermina  le  Baron  de  Diesknu  à  lui  faire 
pari  <io  son  projet,  à  quoi  ce  Général  accéda,  d'aïUant  mieux, 
(jii'en  détruisant  ce  retranchement  c'éiiit  déconcerter  les 
pn^jets  de  l'ennemi,  et  rem|)lir  les  vues  qu'il  avoit. 

M.  Dieskau  se  mil  done  en  chemin*  avec  quinze  cents 
hommes  (  t  des  Sauvages  ;  il  tint  sa  marche  secrète  et  la 
précipita  ;  il  rencontra  un  parti  de  300f  hommes,  et  le  laissa 
h  la  discrétion  des  Sauvages  qui  l'eurent  bientôt  expédié  :  les 
Olliciers  i  anadiens  insistèrent  alors  auprès  do  lui  pour  aller 
alta(pier  le  Fort  Lidius,  plutôt  que  les  retranchomens  qui 
étoient  défendus  par  de  l'Artillerie.  JVl.  le  Baron  de  Uieskiiu, 
qui  sentoit  l'importance  de  détruire  les  forces  de  l'ennemi, 
plutôt  qu'un  mauvais  fort,  n'écouta  point  leurs  raisons, 
et  leur  ordonna  de  le  suivre  ;  et  craignant  que  quelqu'un 
du  parti  qu'on  avoit  détruit  ne  fut  échappé,  et  portât  la 
nouvelle  de  son  approche  aux  retranchemens  dont  il  étoit 
proche,  il  y  courut,  croyant  être  suivi  par  toute  l'armée,  et  que 
chacun  observeroit  l'ordre  d'aitaque  qu'il  avoit  donné, — et 
sans  faire  reposer  son  monde  il  fit  attaquer  :  quelques  soldats 
de  troupes  de  terre  entrèrent  dans  les  retranchemens  ; 
Dieskau  s'aperçut  que  l'ennemi  pensoit  à  se  retirer,  il  donna 
des  ordres  au  S.  de  Montreuil,  qui  faisoit  fonction  de  IMajor 
Général,  de  faire  avancer  ;  les  Officiers  de  la  Colonie, 
mécontens  et  peu  accoutumés  d'être  menés  si  fièrement, 
n'exécutèrent  point  ses  ordres  ; — en  vain  le  Baron  de  Uieskau 
leur  d(inna-t-il  l'exemple  de  la  valeur  ;  blessé  de  plusieurs 
coups,  il  se  fit  porter  contre  un  arbre,  la  tète  tournée  du  côté 


t 
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*  il  remoiitn  en  bateiiux  .jusqii'il  la  Baie  du  Sud  {^otitli  Bay)  un  peu  plus  haut  que  l'ouilroi 
llOMiniiS  il  prë-ciit  Whikhnl'.  l'elà  il  se  (liii;;('a  mi'  le  l'ni'ag!'  Sa  r(ju;e  e,-.t  i1(Î-j'.mh! 
(Hiiisi  que  Ih  lieu  de  «a  iliil'aite)  sur  une  Ucrie  dais  la  IJiblmii.èiju!  de  la  SociiilL'  l.it 
et   llist.   de  Québec. 

•}•  Tl  y  avnil  au  moins  1 ,000  liommes.  (Vdir  les  nuvraï''"  ci-dc^sus  (  i'd- )  On  y  vrr:ii  aussi. 
de  même  que  daus  i'ilisii.iru  du  Cau.ida  par  M.  W.  Smitli,  (vol.  1,  p,  -iài,)  uil  lécit  pUid  exact 
d«b  mouveiQtiQt»  dua  tiuupes  Aug^luiscu. 
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de  Pennomi,  et  les  anima  à  combattre  ;  il  fut  Ini-mômo 
lâchemenl  abandonné,  L-s  troupes  et  les  Canadiens  sVnluirent, 
et  vinrent  sans  ordre  se  rejoindre  au  Fort  St.  Frédéric. 

On  attribua  cette  retraite  au  peu  da  bravoure  du  S.  de 
Montreuil,  et  à  la  mésintelligence  qui  existoit  entre  les  troupes 
et  les  Canadiens, — surtout  aux  principaux  Oiliciers  Canadiens 
qui  pensoient  que  la  Cour  leur  abandonneroit  le  principal 
commandement  des  troupes,  cotnme  les  seuls  capables  de 
commander  dans  le  pays;  cependant  le  peu  de  monde  qm 
attaqua,  le  fit  avec  tant  de  vigueur  que  t^i  le  combat  eût 
continué  et  que  le  reste  eût  donné,  les  ennemis  auroienl  été 
contraints  d'abandonner  leurs  relrancliemens  ; — c'est  ce  dont 
ils  sont  convenus. 

Après  la  retraite,  les  Anglois  firent  chercher  M.  le  Baron 
de  Dieskau  et  le  comblèrent  d'élogps  et  de  politesses,  et  le 
firent  transporter  à  Boston,  d'où  il  a  repassé  en  France, 

Le  Marquis  Duquesne,  qui  dès  l'année  auparavant  avoit 
demandé  son  rappel,  fut  relevé  cette  année  par  M.  le  Marquis 
de  Vaudreuil  Cavagnal.* 

Quoiqu'il  eût  conduit  heureusement  les  alTaires  du  Roy, — 
donné  de  la  gloire  à  ses  armes, — pourvu  sagement  à  toutes 
les  parties  de  la  Colonie,  et  y  eût  rétabli  plus  d'ordre  qu'il 
n'y  en  ayoit  eu  jusqu'alors,  il  ne  fut  point  regretté  ;  le  triste 
état  où  la  Colonie  éloit  déjà  réduite,  et  plus  que  tout  cela, 
l'inconstance  naturelle  de  la  nation,  fil  regarder  son  départ 
avec  plaisir. 

Le  Marquis  Duquesne  étoit  d'une  famille  que  la  valeur 
avoit  élevée  aux  plus  hauts  emplois  de  la  Marine  ;  il  étoii 
d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre, — bien  fait, — et  avoit 
de  l'esprit  ;  il  étoit  fier  et  hautain,  et  ne  souflioit  pus  (lu'on 
manquât   impunément   à  ses   ordres  :    sa   fierté   néaum..in3 
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cédoit  au  sexo, — dont  il  se  fit  aimor  ; — mais  on  ne  s'est  poin? 
aperçu  que  l'ainour  lui  cdl  l'ail  faire  dos  fautes  considérables  % 
comme  il  avoit  peu  de  bien,  il  elierolia  ù  s'en  procurer  ;  mai» 
ce  ne  (ut  jamais  par  des  voies  criantes;  son  mérite  ne  fut 
connu,  et  on  ne  le  rrgretia  cpuî  lorscpie  son  successeur  eût 
fait  assez  de  fautes  pour  iairc  dire  que  si  le  Mar(piis  L)u(iucsne 
eut  commandé  on  eût  réussi. 

Pierre  P'rançois  lliiraud  dn  Vandronil,  troisième  fds  de 
Pli;!ij)pe,  mort  à  (Québec,  avoit  servi  sous  le  gouvernement 
de  son  père  dans  la  Colonie  ;  il  étoit  passé  au  gouvernement 
de  la  Louisiane  :  après  bien  des  sollieilations  qu'il  lll  vA  lit 
/aire  en  sa  faveur,  il  fut  nommé  pour  rem  placer  M.  le 
Mur(juis  Ducjuesne.  7\ucun  do  ses  prédécesseurs  ne  prit 
possession  do  son  gonvernement  avec  autan!  d'agrémenl  tjue 
lui  :  tous  les  Canadien;,  le  désiroienl  et  accouroient  pour 
voir  Unir  compalriote  :  les  eomplimens  (ju'jl  renut  se 
ressentirent  de  la  joii;  ([n'on  avoit  de  le  voir,  et  de  l'espoir 
qu'on  avoit  (ju'il  ièroit  succéder  au  temps  malheureux  qu'or» 
avoit  passé  jusqu'alors,  ces  jours  lortunés  qu'un  se  rappeloit 
sous  le  gouvernement  de  son  père. 

La  Colonie  éloit  depuis  deux  ans  dans  nn  triste  état  par 
rap[)ort  au  comestible  et  au  commerce  ;  elle  ne  pou  voit 
pas  suffire  à  sa  propre  subsistance, — lanl  par  le  peu  de 
rnénagoment  (ju"  Ton  ;:;irdoit  dans  les  distributions  cpie  par 
les  menées  seercles  et  les  ressorts  que  l'on  faisoit  jouer  pour 
s'emparer  de  loui. 

]je  public  iii;nor-jnt  atîribuoit  la  rareté  du  comestible  à  ce 
que  les  liabitans,  éîant  en  campagne,  ne  j)onvoient  faire 
valoir  leurs  terres,  et  (jue  les  créatures  de  l'Intendant  en 
enlevoienl  de  grandes  (juiin'iîés,  rju'ils  faisoient  passer  aux 
Isles  ;  ce  dernier  arlie/e  étoit  vrai,  et  sur  'Cs  représentations  que 
l'on  (il,  le  Général  et  l'Intendant  rendirent  une  ordonnance  qui 
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dcicndnit  de  transporter  aunnns  vivro^,  et  (jtà  remcttoil  ea 
vigueur  l'ordonnanct;  (jui  (léfoiidoll  de  faire  aiienno  salaison  ; 
mais  ces  deux  ordonnances  ne  lurent  cxéculées  f|ne  lorsque 
îe  manque  de  vivres  et  les  projets  concertés  lurent  éclos  cl  le 
permirent. 

Le  Marquis  Duijuesnc,  avant  son  départ,  donna  au  Manjuis 
de  Vaudreuil  le  plan  de  gonverncrnont  ()u'il  avoit  suivi,  et 
l'assura  (ju'H  alloit  faire  son  possible  pour  faire  éviter  à  la 
Colonie  une  guerre  qu'elle  ne  scroit  point  en  étal  de  soutenir 
sans  d(!  puissants  secours  do  France. 

M.  Moncklon,  après  le  déjjart  des  lroui)cs  do  France  de 
Bi  au  s  (''jour,  ordonna  aux  Acadiens  de  se  rendre  au  Fort. 

Il  leur  dit  cjue  rien  à  |)résfint  ne  pouvoit  les  dispenser  de 
prêter  serment  de  fidélilé  ;  (pie  quoitju'ils  eussent  mérité 
d'être  punis  pour  avoir  porté  les  armes  contre  leur  !*,oy, 
néanmoins  on  leur  pardonnoit  ;l  condition  (|u'ils  les 
remettroienl, — fcroient  serment  d'être  fidèles,  et  de  no  jamais 
tomber  dans  la  triêtno  faute  :  coninie  ils  virtînt  qu'ils  no 
pouvoicnt  f;).ire  an  tr;*  rue  ni  (|iio  de  rrudrc  les  armes,  ils  le 
firent;  mais  ils  ne  voulurent  point  faire  1(î  serment; 
copendf:nt  ils  n'avoicnt  plus  avec  eux  l'Abbé  de  Laloutre  : 
ce  prêtre  après  avoir  dit  (pi'il  falloit  plutôt  se  faire  tuev 
que  de  se  rendra, — voyant  (]'\r  son  ;ivis  ne  seroit  pas  suivi, 
et  craignant  d'être  livré  a,nx  An^lois, — se  travestit  et  sortit 
(lu  Fort  avant  sa  reddition,  et  se  Ht  eo'vîuiic  ù  la  Rivioro 
'M.  Jean,  d'o.'i  il  se  rcuiit  à  Québec:  l;i,  il  (bit  s'apercevoir 
que  les  égarrls  que  l'on  nvoit  eus  pour  i\ii  n'avoic^nt  été 
que  forcés, — que  son  car'ifU'.Tiî  et  rcs  vues  n'avoi-'Ut 
point  éehap[)é,  et  fju'nii  préire  se  dé'.rr.uîe  en  se  meltant 
îi  d'autres  aliairc-^  (\y\'k  ecl!'^^  (ie  son  niinisU'.'re  ;— on  ne 
lui  fil  aur'und:  pr)!i;e,-se;  il  cni  au  cDutraire  des  reproches, 
et  I'F>vé(pie  lui  en  fit  d'aunTs  sur  sa  c()n(b]!le  ;  personne 
n'ignore  que   par  le  Coacile  dy  Trente,  de   J.'^Gi,  tenu  .sous 


.^3 


:! 


:.!] 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


'■  lia 

■  lU 


m 

22 

'"   llpo 

|||||m 

1-4    IIIIII.6 


V2 


ê 


/2 


/a 


VI 


e. 


àl 


/À 


'w 


o 


/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


^\^ 
^ 


S 


•1 


iV 


N 


V 


^ 


\ 


o^ 


^t^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WÇBSTER.NY    14580 

(716)  872-4503 


M 


<h 


V 


%> 


(/a 


! 


P9  MÉMOIRES   ST7R   hZS   AFFAIRES   DV   CANADA, 

0 

Pie  IV,  au  décret  de  la  réformalion,  il  est  dit:  "que  le» 
prêtres  doivent  éviter  IVmbarras  des  affaires  séculières  :'^ 
aussi  passa-t-it  auss^itôt  en  France. 

Le  Gouverneur  Général  de  l'Acadie  voulant  également 
rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ce  pays,  manda  aux 
habitants  de  venir  à  Chebuctou,*  y  prêter  au  Roy  serment  de 
fidélité.  Les  propositions  qu^i!  fit  faire  étoient  des  plus 
raisonnables  ;  elles  étoient  qu'on  leur  conserveroit  les 
privilèges  que  le  traite  d'Utrecht  et  la  Reine  Anne  leur 
avoient  accordés  :  les  Acaiieus  s'imaginèrent  qu'ils  étoient 
plus  craints  qu'on  ne  pensoit  ;  ils  refusèrent  de  faire  serment  : 
le  Gouverneur  leur  répartit  :  "  Vous  êtes  réellement  sujets 
*'  du  Roy  d'Angleterre, — vous  êtes  nés  sous  sa  domination  ; — 
**  vous  l'avez  même  souvent  reconnu  pour  tel  ; — la  France, 
"  sur  laquelle  vous  vous  fiez,  n'agit  que  par  politique,  et  vous 
"faire  jouer  le  rôle  de  rebelles  pour  nous  inquiéter  jusque 
"  chez  nous  ;"  enfin  il  les  menaça  de  sévir  contre  eux,  et 
ajouta  que  s'ils  ne  se  résolvoient  au  plus  tôt,  il  alloit  faire 
tuer  les  canons  de  la  ville  sur  eux,  afin  de  s'en  défaire 
promplement  :  les  Acadiens  poussés  d'un  zèle  fanatique, 
exilés  par  les  prêtres» — refusèrent  constamment  d'obéir  au 
Gouv«?rneur,  qui  ayant  fait  réflexion  que  sa  réputation 
soullriroit  moins  de  se  défare  de  ce  peuple  en  les  dispersant, 
résolut  de  les  faire  embarquer  par  familles,  et  de  les  envoyer 
dans  les  différentes  possessions  Angloises  dans  l'Amérique  ; 
il  donna  ordre  an  S.  Scott,  qui  avoil  été  laissé  Commandant 
à  Beauséjour,  d'ag'r  de  même  avec  ceux  de  son  poste. 

Ce  Commandant  manda  les  habitans  ;  quelque-uns  s'y 
rendirent  et  il  Imr  proposa  encore  de  faire  le  serment  ;  i]s 
refui-èrent  alors,  et  il  les  enferma  pour  exécuter  l'ordre  qui  lui 
avoit  été  donné. 


*  Aiiiouiil'liui  U»i;[ut. 
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Le  S.  Boishéberl  qui  avoit  brûlé  son  poste  de  la  Rivière 
St.  Jean,  accourut,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit,  au 
secours  des  Acadiens,  qui  l'envoyèrent  avertir  du  danger  où 
ils  étoient  ;  il  fit  assembler  ceux  qui  s'étoient  sauvés  du  fort, 
ou  n'a  voient  pas  voulu  s'y  rendre,  et  leur  donna  des  armes, 
et  e^e  battit  avec  quelques  avantages  contre  des  détachemens 
de  troupes  Angluises  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  ceux-ci 
ne  brûlassent  toutes  les  habitations,  et  ne  contraignissent 
tous  les  habitans  à  se  sauver  dans  les  bois  ;  ils  firent  embarquer 
tous  ceux  qui  tombèrent  sous  leurs  mains,  et  les  envoyèrent 
à  la  Caroline,  ou  dans  d'autres  Provinces  éloignées;  une 
trentaine  de  ces  maiheareux  qu'on  avoit  embarqués  sans 
précautions,  se  voyant  plus  forts  que  l'équipage,  se  saisirent, 
à  la  hauteur  de  la  Rivière  St.  Jean,  du  Capitaine  et  de  ses 
six  hommes  d'équipage,  et  firent  route  vers  cette  rivière,  où 
ils  abordèrent,  et  les  amenèrent  prisonniers  à  Québec  après 
avoir  brûlé  la  goélette.  Plusieurs  familles  allèrent  s'établir 
a  l'Isle  et  à  la  Rivière  St.  Jean  ;  et  on  fit  partir  dans  l'automne 
très-tard  des  goélettes  pour  leur  porter  des  vivres,  ainsi 
qu'à  Mirami  hi,  où  la  plus  grande  partie  se  retira  ;  les 
Anglois  semblèrent  môme  s'être  contentés  de  les  avoir  chassés, 
et  de  les  obliger  par  la  craintre  de  s'expatrier,  ils  n'ignoroient 
pas  la  triste  situation  du  pays;  et  que  par  conséquent, 
la  misère  dans  laquelle  les  Acadiens  alloient  tomber,  les 
alloit  rendre  la  victime  de  leur  attachement  et  les  venger  de 
leur  rébellion:  en  effet  plusieurs  bât imens  ne  purent  arriver 
à  leur  destination  ;  le  peu  de  vivres  qui  y  arrivèrent  étoient 
si  mal  conditionnés  qu'ils  étoient  gâtés  ; — en  sorte  que  les 
Acadiens  qui  n'avoieiit  pu  en  porter  avec  eux,  et  qui 
d'ailleurs  avoient  compté  sur  les  secours  de  France,  n'eurent 
que  de  la  misère  en  réponse  des  plaintes  qu'ils  firent  :  en 
vain  réclamèrent-ils  la  promesse  qu'on  leur  avoit  faite 
récemment,  le  sacrifice  qu'ils  venoient  de  fairo  à  la  France  de 
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leurs  biens  ; — tout  fut  inutile  ; — le  coup  étoit  fait  ;— on  ne 
les  regarda  plus  que  comme  des  gens  incommodes,  et  si  on 
les  soulagea  encore  un  peu,  ce  fut  en  leur  faisant  sentir  que 
ce  n'étoit  que  par  la  seule  pitié.  Ils  furent  donc  réduits  à 
presque  mourir  de  faim  ;  le  peu  de  nourriture  qu'ils  avoient, 
la  mauvaise  qualité  des  alimens, — leur  mal-propreté  naturelle, 
le  chagrin  et  leur  paresse,  en  firent  mourir  un  grand  nombre  ; 
ils  furent  forcés  de  manger  du  cuir  bouilli  pendant  une 
grande  partie  de  l'hiver,  et  d'attendre  ainsi  jusqu'au  printemps 
dans  l'espérance  que  leur  sort  s'amélioreroit; — c'est  en  quoi 
ils  furent  trompés. 

Les  espérances  (laiteuses  que  l'on  s'étoit  formées  du  nouveau 
gouvernement  furent  bientôt  évanouies  ;  le  commerce  perdoit 
toujours,  et  le  comestible  augmentoit  considérablement  de 
prix, — il  s'étoit  établi  à  Québec,  à  la  tète  des  aflaires,  une 
espèce  de  iriumvirai  qui  engloutissoil  tout:  les  commerçans 
avoicnt  dépuié  à  la  Cour  le  S.  Taché, — homme  intègre 
et  d'esprit, — pour  faire  des  représentations,  et  demander 
un  arrangement  de  commerce  pour  le  pays  :  le  crédit  et 
l'argent  du  triumvirat  avoit  tout  fait  échouer:  l'Intendant* 
et  le  Conlïùleur  de  la  Marine  f  avoient  des  commerces 
particuliers,  mais  ils  ne  vouloient  pas  moins  s'enrichir 
au  dépens  de  la  Colonie  que  plusieurs  de  ceux  qu'ils 
favorisoient  ou  étoient  de  leurs  amis  ;  Deschenaux, J  Cadet,§ 
et  Péan||  étoient  à  la  tète,  et  profitoient  bien  admirablement 
des  dispositions  de  l'Intendant  pour  eux  ;  ils  étoient 
secondé  du  Trésorier  Imbert,  hommes  accords,1î  et  de 
quelques  autres  employés  ;  et  tous  enfin  étoient  sous  la 
protection  de  Péan. 

•  M.  UiRot. 

+  M.  nr&iT^. 

X  SfC.  étnire  de  rintenclmit. 

tj  MiiiiitionnRire  Ct'nt'ial  des  virreii. 

I  t'apitiun»,  et  Aide-Miijor  de»  trnupea. 

f  Aiusi  dkDt  lo  MaDUHCcit  ;  l'Auteur  a  Toulu  dira  probablemeat  kommet  (oui  tU  ion  attori. 
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Hugues  Péan  étoit  Canadien,  fils  d'un  Officier  qui  étoit 
mort  Aide-Major  de  Québec  ;  il  avoil  obtenu  lui-même  cet 
emploi,  quoiqu'il  n'eût  aucun  talent,  ni  aucune  disposition 
pour  la  guerre  ;  la  Cour  avoit  remis  à  M.  de  la  Jonquière, 
lors  de  son  départ  de  France  pour  le  Canada,  la  commission 
d'Aide-Major  pour  cet  Officier  ;  elle  lui  avoit  en  même 
temps  recommandé  d'examiner  le  sujet  des  plaintes  qu'on 
avoit  portées  contre  lui — et  en  cas  qu'elles  lussent  véritables, 
— non  seulement  de  ne  pas  lui  livrer  la  commission,  mais 
même  d'en  informer  la  Cour  :  l'Intendant  le  justifia  auprès 
du  Général  ; — son  mérite  consistoit  dans  les  charmes  de  sa 
femme,  qui  trouva  lieu  de  plaire  à  M.  Bigot  ;  elle  éloit  jeune, 
sémillante, — pleine  d'esprit, — d'un  caractère  assez  doux,  et 
obligeante  :  sa  conversation  éloit  enjouée  et  amusante  ;  enfin, 
elle  fixa  l'Intendant,  qui,  tout  le  temps  qu'il  demeura  en 
Canada,  ne  fut  attaché  qu'à  elle,  et  lui  fit  tant  de  bien  qu'on 
envia  sa  fortune  :  il  alloit  régulièrement  chez  elle  passer 
toutes  les  soirées  : — elle  s'éloit  faite  une  petite  cour  do 
personnes  de  son  caractère,  ou  approchant, — qui  par  leurs 
égards  méritèrent  sa  protection,  et  firent  des  fortunes 
immenses  ;  en  sorte  que  ceux  qui  dans  la  suite  eurent  besoin 
d'être  avancés,  ou  d'avoir  des  emplois,  ne  purent  les  obtenir 
que  par  son  canal.  Domestiques,  Laquais,  et  gens  de  rien 
furont  faits  Garde-magasins  dans  les  postes  ;  leur  ignorance 
et  leur  bassesse  ne  furent  point  un  obstacle  ; — en  un  mot, 
les  emplois  furent  donnés  à  qui  elle  voulut,  sans  distinction, 
et  sa  recommandation  valut  autant  que  le  plus  grand 
mérite  ;  aussi,  bientôt  les  finances  se  sentirent  de  l'avidité 
de  tout  ces  gens,  et  le  peuple  gémit  sous  leur-  pouvoir 
arbitraire. 

Brassard  Deschenaux  étoit  né  à  Québec, — fils  d'un  pauvre 
Cordonnier  :  un  Notaire  qui  avoit  été  en  pension  chez  son 
père  lui  avoit  appris  à  lire.    Comme  il  éloit  d'un  esprit 
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vif  et  pénétrant,  il  profita  beaucoup,  et  entra  fort  jeune  att 
Secrétariat  de  M.  Hocquart,  lors  Intendant.  M.  Bigot,  qui 
l'y  trouva,  l'a  toujours  conservé,  et  le  fit  faire,  non  sans  peine, 
écrivain  de  la  Marine  ;  et  comme  il  étoit  laborieux  et  d'un 
caractère  rampant,  lui  accorda  bientôt  sa  confiance,  et  ne  vit 
et  n'agit  que  par  lui  :  mais  cette  homme  étoit  vain,  ambitieux, 
insupporiable  par  ses  hauteurs,  et  surtout  avoit  une  envie  si 
démesurée  d'amasser  de  grands  biens,  que  son  proverbe 
ordinaire  étoit  de  dire  :  "  qu'il  en  prendroit  jusque  sur  les 
autels  ;"  on  ne  doit  point  s'étonner  qu'avec  de  pareils 
sentimens  il  n'ait  souvent  abusé  de  la  confiance  de  son 
maître,  et  ne  lui  ait  fait  faire  bien  des  fautes. 

Cadet  étoit  fils  d'un  boucher  ;  il  fut  occupé  dans  sa  jeunesse 
à  garder  les  animaux  d'un  habitant  de  Charlesbourg  ;  ensuite, 
il  fit  lui-même  le  métier  de  boucher,  où  il  eut  assez  de 
bonheur  ;  quand  il  eut  amassé  quelques  chose,  il  le  commerça  ; 
— son  esprit  intrigant  le  fit  connoître  à  M.  Hocquart,  qui  le 
chargea  de  quelques  levées,  et  lui  accorda  la  fourniture  des 
viandes  pour  les  troupes.  Deschenaux  sentit  que  cet  homme 
pouroit  lui  être  nécessaire  ; — il  le  ménagea, — se  lia  môme 
avec  lui,  et  le  préconisa  à  l'Intendant  dans  toutes  occasions  ; 
en  sorte  qu'on  l'employoit  à  faire  des  levées  pour  la  subsistance 
des  troupes  ;  en  effet,  on  ne  vit  guère  d'homme  plus 
industrieux,— plus  actif,  et  plus  entendu  dans  les  marchés  î 
le  triumvirat  en  eut  besoin,  et  chercha  à  l'élever, — ce  qu'il 
fit  en  lui  faisant  donner  le  titre  de  munitionnaire  général  ; — 
du  reste,  on  ne  connut  rien  de  mal  de  lui  que  la  rudesse 
de  ses  manières, — ce  qui  provenoit  de  son  peu  d'éducation  ; 
car  il  fut  généreux,  bienfaisant,  et  prodigue  même  jusqu'à 
l'excès. 

Péan  avoit  trop  bien  débuté  pour  ne  pas  s'apercevoir 
qu'avec  ui:  Intendant  tel  que  M.  Bigot  on  poavoit  tout  oser  ; 
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il  avoit  gagnô,  sans  s'en  apercevoir  cinquante  mille  écus  : 
rinlendant,  qui  avoit  besoin  d'une  levée  considérable  de 
bled,  l'en  avoit  chargé  pour  le  favoriser  ;  il  lui  avoit  fait 
compter  de  l'argent  du  trésor  avec  lequel  il  avoit  payé 
comptant:  ensuite  cet  Intendant  rendit  une  ordonnance  qui 
fixoit  le  prix  du  bled  beaucoup  plus  haut  que  Péan  ne  l'avoit 
acheté  ;  celui-ci  le  livra  au  Roy  sur  le  prix  de  l'ordonnance, 
de  sorte  qu'il  se  trouva  tout  de  suite  avec  une  somme 
considérable  de  profit  ;  ensuite  il  fit  construire  des  goélettes, 
qui  fure»  I  continuellement  employées,  et  rapportoient  des 
grands  profits,  parce  que  les  voyages  les  plus  lucratifs  leur 
étoient  réservés. 

'  Cet  avantage  n'étant  pas  suffisant,  il  s'établit  une  société 
dans  laquelle  Cadet,  d'un  côté,  parut  seul,  et  de  l'autre, 
un  particulier  nommé  Clavery,  qui  peu  après  fut  fait 
garde-magasin  à  Québec.  Cadit  alloit  dans  les  côte^, — 
achetoit  du  bled  qu'il  faisoit  convertir  en  farine  ; — il  avoit 
loué  un  moulin  plus  basque  Québec,  et  c'est  là  ordinairement 
où  on  les  ch  jrgeoit  pour  les  Isles. 

Péan  avoit  aussi  fait  bâtir,  sur  une  Seigneurie  qu'il  avoit, 
des  grands  îîangaids;  et  les  vaisseaux  en  s'en  retournant  y 
prenoient  leurs  charges  ; — en  sorte  qu'on  déroboit  ses 
enlèvemens  aux  yeux  des  habitans  do  Qpébec,  et  on  éludoit 
ainsi  l'ordonnance  de  l'Intendant  :  le  contrôleur  Bréard 
entroit  de  part  dans  tous  ces  commerces,  et  de  très  pauvre 
qu'il  étoit  lorsqu'il  vint  en  Canada,  il  s'en  retourna 
extrêmement  riche. 

A  l'égard  du  commerce,  on  joua  un  autre  rôle  ;  on  fit 
bâtir,  près  de  l'Intendance,  une  grande  et  vaste  maison,  avec 
des  magasins;  et  pour  y  sauver  les  apparences  du  mystère, 
on  y  vendit  en  (iéiail  :  Clavery,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  eut 
la  garde  de  ce  magasin  ;  il  étoit  commis  du  S.  Estebe, 
Gai  Je  magasin  du  Roy  à  Québec  ;  mais  le  but  éloil  do  s'attirer 
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tont  le  commerce,  et  surtout  de  fournir  tous  les  map^asins 
du  Roy  :  en  eii'et  rintendant  envoyoit  tous  les  ans  à 
la  Cour  i'otat  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'année 
suivante  :  il  pouvoit  diminuer  à  son  gré  la  quantité  à 
demander,  qui  d'ailleurs  par  les  circonstances  n'étoit  jamais 
suffisante,  et  que  souvent  on  diminuoit  ;  et  ce  magasin  se 
Irouvoit  justement  fourni  de  ce  qui  manquoit  à  celui  du 
Roy  ;  alors  on  n'avoit  pas  recours,  comme  auparavant,  aux 
négocians  ;  et  par  là  on  les  réduisit  à  un  simple  détail  ;  on 
trouva  encore  le  moyen  de  fournir  plusieurs  fois  la  même 
marchandise  au  Roy,  et  toujours  de  la  lui  faire  acheter 
plus  cher  :  c'étoit  là  de  ces  coups  concertés  entre  ceux 
qui  les  avoient  en  maniement  et  à  qui  rien  n'échappoit.* 
Le  peuple  cependant  s'aperçut  bien  de  l'objet  de  ce  nouvel 
établissement,  et  nomma  par  dérision  cette  maison  **'  la 
Friponne." 

1755. — Enfin  les  bleds  ayant  manqué,  ceux  des  ann(ÎP9 
précédentes  ayant  été  enlevés,  ou  étant  dans  les  magasins  du 
triumvirat,  le  peuple  de  Québec  fut  réduit  à  la  mendicité; 
dans  cette  lâcheuse  circonstance,  au  lieu  d'avoir  recours  au 
bled  cache,  on  fit  accroire  à  l'Intendant,  qu'il  n'étoit  pas  si 
rare  qu'on  le  lui  faisoit,  mais  que  l'habitant  se  faisoit  te  lir 
pour  le  vendre  plus  cher  ;  qu'ainsi  il  devoil  donner  des  ordres 
pour  en  faire  faire  la  recherche  dans  les  campagnes,  et  taxer 
chaque  habitant,  tant  pour  subvenir  à  la  nourriture  de  la 
ville,  que  pour  la  subsistance  des  troupes  :  il  fit  donc  dresser 
un  état  des  vivres  qu'il  falloit  uniquement  pour  empocher 
de  mourir  de  faicn,  et  on  remit  à  Cadet  à  faire  cette  levée  ; 
il  parcourut  les  campagnes  avec  ses  commis,  et  il  en  fut  levé 
une  plus  grande  quantité  qu'il  ne  falloit  :  les  habitans 
à  qui  on  arrachoit  la  vie  et  la  «semence,  voulurent  se 
plaindre  ;  quelques-uns  vinrent  efléctivement  à  l'Intendance  : 


*  Il  y  u  ici  erreur  du  copiste  :  ou  bien  U  8>  ai  a  été  Uissd  ineoioplet. 


DEPUIS  174D  jtTSQtj'A  1760. 


67 


l'impitoyable  Deschenaux,  toujours  alerte,  écartoit  tout  ce  qui 
pouvoit  nuire;  on  s'inq-^iétoit*  avant  que  de  faire  parlera 
l'Intendant  de  ce  que  l'on  vouloit  lui  dire  :  ces  bonnes  gens 
avouoient  le  sujet  pour  lequel  ils  venoient  ;  alors  on  les 
faisoit  parler  à  Deschenaux,  qui  commençoit  par  les 
maltraiter,  et  les  menaçoit  de  les  faire  mettre  en  prison 
s'ils  persisioient  de  vouloir  parler  à  l'Intendant;  il  alloit 
le  prévenir,  et  les  dépeignoit  comme  des  rebelles  ;  on  les 
faisoit  approcher,— on  n'écoutoit  point  leurs  raisons, — 
on  les  maltraitoit,  et  ils  se  trouvoient  encore  heureux  de 
n'être  point  emprisonnés,  en  sorte  que  personne  n'osoit 
se  plaindre. 

Le  pain  n'endevenoit  pas  cependant  moins  rare  ;  l'Intendant 
avoit  commis  des  personnes  qui  faisoient  distribuer  le  pain 
chez  les  boulangers,  à  qui  on  fournissoit  de  la  farine  des 
magasins  ;  le  peuple,  au  jour  indiqué,  se  trouvoit  à  la  porte 
des  boulangers  chez  qui  il  étoit  inscrit  ;  là  on  s'arrachoit  le 
pain  ; — on  voyoit  souvent  les  mères  déplorer  de  n'en  avoir 
point  du  tout,  ou  pas  assez  pour  donner  à  leurs  enfans, — et 
courir  à  l'Intendant  Bigot,  implorer  son  secours  et  son 
autorité  ;  tout  étoit  inutile  ;  il  étoit  assiégé  d'un  nombre 
d'adulateurs,  qui  ne  pouvoient  comprendre,  au  sortir  des 
abondans  et  délicats  repas  qu'ils  venoient  de  prendre  chez 
lui,  comment  on  pouvoit  mourir  de  fuim. 

Si  le  peuple  de  Québec  étoit  vexé,  celui  de  Montréal  ne 
l'étoil  pas  moins;  il  est  vrai  que  le  comestible  n'y  étoit  pas 
tout  à  fait  aussi  rare  ;  mais  en  récompense  le  commerce  y 
étoit  beaucoup  plus  tombé  qu'à  Québec.  Vaiin,  Commissaire 
de  la  Marine, — et  Martel,  Garde-magasin  du  Roy,  s'étoieut 
emparés  de  tout. 

François  Victor  Vîirin,  étoit  François  d'une  très-basse 
naissance  ;  les  uns  le  font  fils  d'unconluiiuifr, — d'autres  d'un 
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maître  d'école  ;  pour  lui,  il  se  donnoit  pour  être  parent  de  ce 
Varin  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  la  finesse  et  la  beaulô 
de  sa  gravure;  il  étoit  vain,  menteur,  arrogant,  et  le  plus 
capricieux  et  entêté  des  hommes  ;  on  ignore  comment  il 
a  pn  s'élever;  il  étoit  d'une  très-petite  stature;  il  n'avoit 
rien  d'imposant  dans  sa  physionomie  ;  au  rejiile,  d'une  vie 
licencieuse  et  libertine,  qui  lui  a  souvent  attiré  des  mauvaises 
affaires;  mais  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  quoique  peu  orné  ; 
il  entendoit  parfaitement  la  finance,  et  étoit  laborieux  ;  il 
chercha,  comme  les  autres,  les  moyens  de  s'enrichir,  et 
ne  donna  point  ce  qu'il  pouvoit  conserver  pour  lui  ;  la 
majeure  partie  des  postes  de  la  Colonie,  se  trouvant  au-delà 
de  Montréal,  ou  dans  ce  gouvernement,  les  lournitures  se 
trouvoient  à  sa  disposition  ;  mais  comme  il  ne  pouvoit  les 
faire  sans  commettre  son  emploi,  il  s'associa  avec  Martel, 
Garde-magasin,  et  celui-ci  fit  entrer  dans  la  société  les 
peiâonnes  qui  étoient  au  fait  de  ces  sortes  de  choses, 
ou  qui  en  ayant  fait  jusqu'alors  le  commerce,  étoient  moins 
suf^pectes. 

Martel  étoit  fils  d'un  marchand,  autrefois  établi  au 
Porl-Royal,  qui  vint  à  Québec  lorsqu'on  remit  cette  place  aux 
ATiglois  ;  comme  il  étoit  pauvre,  il  sollicita  des  emplois;  un 
de  ses  frères.  Jésuite,  lui  procura,  et  à  trois  de  ses  frères,  des 
pnitections,  qui  les  firent  avancer  au-delà  de  leurs  espérances  : 
'!olni  dont  je  parle  ne  tnanquoit  pas  de  génie,  et  surtout  de 
celui  ([ui  est  propre  au  ooniinerce  ; — aussi  en  peu  de  temps 
gagna-t-il  des  sommes  imtnenses. 

Ces  deux  personnes  mirent  en  combustion  tout  le  commerce 
de  Montréal;  ils  s'omparèient  de  tout — équipèrent  des 
canots,  et  ne  laissèrent  cjut;  ce  que  le  Général  et  l'Intendant 
s'éloient  réservé,  et  où  tiéanm  lins  ils  avoient  quelques  parts, 
par  les  égards  et  les  uiéna^etnens  qu'ils  dévoient  avoir  pour 
le  Commissaire. 
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Pour  achever  de  ruiner  le  commerce,  on  établit, 
comme  à  Québec,  une  maison,  qu'on  nomma  aussi  "  la 
Friponne," — vt  dont  on  donna  la  direction  à  un  nommé 
Pénissault,  qui  a  tant  fait  parler  de  lui  sous  le  muniiionnaire 
Cadet. 

1756. — Le  peu  de  hiVtimens  qui  s'étoient  rendus  à  Miramichi 
pour  porter  des  vivres  aux  Aciidiens,  en  revinrent  chargés  de 
ceux  de  ces  pauvres  gens  qui  purent  s'embarquer  ;  bien  loin 
de  trouver  des  secours  à  Québec,  ils  n'y  virent,  de  tous 
côtes,  (jue  calaniité  et  misères  :  l'Intendant  les  avoit  fait 
loger,  en  payant,  chez  des  particuliers.  Cadet,  qui,  sans  ôîre 
muniiionnaire,*  en  faisoit  les  fonctions,  leur  retrancha 
totalement  le  pain,  et  craignant  encore  que  le  bœuf  ne  fut 
trop  bon  pour  eux,  il  y  substitua  du  cheval  ;  ainsi  ces  pauvres 
gens  moururent  bientôt,  ou  languirent.  Il  n'en  échappa  que 
très-peu  ;  il  est  vrai  que  ceux  qui  voulurent  prendre  des  terres, 
furent  un  peu  mieux  traités  ;  mais  la  condition  fut  assez 
singulière.  La  Dame  Péan  avoit  une  Seigneurie  à  portée  de 
Québec  ;  les  Acadiens  qui  voulurent  y  prendre  des  terres 
furent  favorisés  ;  on  leur  procura  toutes  les  lisances  qu'on 
pût;  on  alla  môme  jusqu'à  leur  entretenir  un  Chirurgien, 
quelques  Soigneurs,  chez  qui  les  Acadiens  voulurent  prendre 
des  terres,  soit  que  le  lerrein  leur  plaisoit  plus,  ou  le  climat, 
ne  purent  obtenir  pour  eux  la  même  grâce  ;  cette  préférence 
fit  gloser,  et  dire  "  que  cette  Dame  avoit  obtenu,  dans  son 
"  contrat  de  concession,  hypothèque  sur  le  fonds  du  Roy 
"  pour  son  établissement."  M.  de  Vaudreuil  en  fit  de  même 
pour  sa  Seigneurie  ;f  dans  les  temps  les  plus  durs,  et  oii  on 
avoit  le  plus  de  besoin  pour  la  subsistance  des  armées,  on 
voyoit  des  habitans,  nouvellement  établis  sur  sa  terre,  venir 


•  Ce  ne  fut  qu'en  Octobre,  1750,  qne  le  marché  fit  fait  avec  Ini  comme  munitinnnaire  ou 
fournisseur  des  vivres.     (Voir  le  Mémoire  de  M.  Bigot,  dnaa  son  Procès,  t.    1 ,  p.  163.) 

t  Ia  ï^«i);Deurie  do  Vaudreuil— dnus  la  gouTtroemeut  d«  Muntcéal.   Il  s'y  trouve  encore  dea 
deiiceitdantf  des  famiUeb  Acadi«DO«s. 
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à  Montréal  chercher  des  vivres,  et  encore  leur  donnoil-on  des 
ordres  pour  qu'on  les  leur  chariîil  frratis,  Cos  préférences 
firent  penser  quo  les  ordres  du  lloy  ôtoieni  de  favoriser  les 
nouveaux  établisseinens,  mais  que  d^îs  inlorùls  particuliers 
en  avoient  empoché  Inexécution  :  cependant  si  l'Intendant  eût 
suivi  cet  ordre,  le  Canada  se  trouveroit  aujourd'hui  beaucoup 
plus  établi  qu'il  n*est  :  on  a  vu  au  contraire  refuser  à  des 
particuliers  d'aller  s'établir  au  Détroit,  et  faire  payer,  contre 
toute  raison,  ceux  qui  y  alloient,  comme  ceux  qui  y  monloient 
en  commerce. 

175G. — Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  intrinsèques,  le 
Marquis  de  Vaudreuil,  qui,  en  suivaat  |ii  système  do  M. 
Duquesne,  ne  vouioil  qu'éloigner  les  ennemis  de  la  Colonie, 
chercha  à  détruire  les  grands  préparatifs  qu'ils  faisoient  :  il 
apprit  par  des  Sauvages  Onnontagués,  (lu'ils  avoient 
construit  des  Forts  sur  la  rivière  de  Corlaer  et  celle  des 
Cinq  Nations,  afin  de  proléger  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  qu'ils  vouioient  faire  passer  à  Chouaguen  ou 
Oswego  ;  et  que  leur  dessein  étoit  de  gagner  la  supériorité 
sur  le  Lac  Ontario,  afin  de  faire  tomber  les  postes  d'en 
haut  par  le  défaut  des  vivres  :  comme  il  demeuroit  à 
Montréal,  où  il  étoit  plus  à  portée  d'observer  et  de  savoir 
leurs  mouvements  qu'à  Québec,  il  manda  le  S.  Chaussegros 
De  Léry,  Lieutenant  des  troupes  de  la  Marine,  fils  de 
l'Ingénieur;  il  communiqua  à  cet  Olfieier  le  projet  qu'il 
avoit  concerté  de  détruire  ces  deux  forts  avec  ce  qui  s'y 
trouveroit  ;  il  lui  recommanda  le  secret,  et  lui  donna  un 
détachement  des  troupes  de  terre  et  de  la  Marine,  de  93 
hommes,  de  166  Canadiens,  et  de  82  Sauvages,  de 
diftérentes  nations;  et  il  partit  le  17  Mars,  1756,  sur  les 
glaees,  passa  par  la  Présentation  et  se  rendit,  à  travers  les 
terres  et  le  long  des  montagnes,  par  des  chemins  connus  des 
seuls  Sauvages,  à  peu  de  distance  d'un  de  ces  forts  nommé 
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Hurl  ;•  arrivé  ou  chemin  du  Porlage  il  mit  sa  troupe  sur  trois 
colonnes,  et  comme  il  entendit  le  bruit  de  (|nel(|Meïi  voitures 
qui  venoient  du  Fort  V/illium  à  BurI,  il  chargea  les  Sauviig(!S 
de  s'en  emparer  ;  il  envoya  aussi  des  découvreurs  en  avant, 
qui  lui  amenèrent  des  prisonniers,  des(|uels  il  apprit  que 
les  deux  forts  n'éloient  éloignés,  l'un  de  l'autre,  que  de 
deux  lieues, — (pie  lo  Fort  William  éloit  beaucoup  plus 
grand  que  celui  de  BurI, — qu'il  étoit  situé  sur  la  rivière 
de  C'orlaer,  bien  flanqué,  et  défendu  par  quatre  pièces 
de  canon,  et  une  garnison  de  150  hommes  ; — que  le  Fort 
BurI,  dont  il  étoii  à  portée,  n'étoil  pas  si  grand, — qu'il  étoit 
construit  de  gros  pieux  debout,  de  15  à  18  pieds  hors  do 
terre,  redoublé  en  dedans  juscpi'à  la  hauteur  d'homme, 
ayant  prescjuc  la  forme  d'une  étoile  défendu  par  60  hommes, 
et  situé  auprès  d'une  petite  rivière  cpii  tombe  dans  celle 
de  Chouaguen,  et  au  reste  plein  de  munitions  de  toute 
sorte  d'ejspèces,  qu'on  faisoit  descendre  h  ce  dernier  fort  ; 
et  qu'il  y  avoit  apparence  que  le  Colonel  Johnson  avoit 
C'té  averti  de  la  marche  des  François,  parce  qu'il  faisoit 
descendre  beaucoup  de  monde  qui  de  voit  arriver  sous  peu 
de  temps. 

Sur  ce  rapport,  le  S.  de  Léry  se  détermina  à  attaciuer, 
sans  perdre  de  temps,  le  Fort  BurI,  qui,  quoique  le  moins 
grand,  devenoit  le  plus  considérable,  par  les  munitions  dont 
il  étoit  alors  rempli. 

Comme  plusieurs  Sauvages  ne  voulurent  pas  tenter  l'action, 
qu'ilstrouvoient  trop  périlleuse,  il  leurdonnaàgarder  le  chemin 
qui  communiquoil  aux  deux  forts,  de  peur  d'être  surpris, 
parce  qu'un  nègre  s'étoit  échappé  lorsqu'on  s'étoit  emparé  des 
voitures;  et  marcha  avec  les  trou[)es  et  les  Canadiens,  la 
baïonnette   au   bout  du  fusil,   vers  le  fort  ; — les  Sauvages, 

•  Trob»  bip  ment  un  petit  fort  cnmmnmlé  pir  un  lieutenant  nnmnid  Bull,  situé  entre  la 
rivltri»  Oiieidii  et  celle  de  Curluer,  (ou  MuUawk,)  dont  lu  guruiwa  lut  niassaciée  dans 
le  UoiB  de  lia»,  1T60, 


72 


MéMomns  sur  les  affaires  du  canada, 


qui  Tavoie  it  suivi,  firent  l«  cri  trop  tôt,  étant  encore 
éloignés  de  ciiui  arjji'ns,  ce  (jui  obli^'.'u  louis  sa  troupe 
à  couiir  à  toutes  juinbes  vers  le  fort,  pour  y  être  arrivée 
avant  (jue  i'cnnoaii  eût  le  temps  dVn  fermer  la  porle, — ce 
qu'il  ne  |)ut  exécuicr  ;  lor.s(iu'il  l'ut  près  do  la  porio  il  fit 
sommer  le  Coaunandant  do  se  rendre,  en  lui  promettant 
et  à  f>a  garnison  la  vie  sauve; — et  on  lui  répondit  par  des 
coups  de  fusil  et  des  grenades;  alors  il  fît  brocher  la 
porle,  qui  fut  baissée  en  «n  sins  d'une  heure,  pendant  laquelle 
on  se  battit  de  part  et  d'autre;  les  troupes  enirèrcnt 
dans  le  fort,  et  fiient  main-basse  sur  tout  ceux  qu'ils 
rencontrèrent  ;  il  n'en  échaj)pa  que  trèit  peu, — entre  autres 
une  femme. 

Cet  Ollicier,  maître  du  fort,  commença  à  faire  jeter 
à  l'eau  les  barils  de  poudre,  en  les  faisant  défoncer;  mais 
le  feu  ayant  pris  à  une  maison,  il  lut  obligé  de  se  retirer 
précipit  irnment  avec  sa  troupe, — crainte  d'être  enveloppé 
dans  cet  incendie  :  à  peine  étoit-il  à  quatre  arpens,  que  le  feu 
prenant  au  restant  des  poudres  fit  sauter  le  fort  ;  les  bàtimens 
furent  enlevés,  et  ce  qui  resta  lut  en  feu  dans  l'instant  :  le 
coup  fut  si  violent,  et  la  commotion  si  forte,  que  sa  troupe, 
saisie  d'cllroi,  tomba  sur  les  genoux  ;  cette  action  ne  coilia 
aux  François  que  trois  hommes  de  tués  et  autant  de  blessés  : 
les  Anglois  y  perdirent,  et  dans  l'action  qui  l'a  précédée,  GO 
hommes,  et  eurent  30  prisonniers,  qui  furent  menés  à 
Montréal. 

M.  Dumas  étoit  resté  Commandant  au  fort  Duquesne  ; 
c'étoit  comme  une  récompense  de  la  victoire  qu'il  avoit 
gagnée.  Pierre  de  Pecaudy,  Ecuyer,  Seigneur  de  Contrecœur 
et  de  St.  Denis,  sorti  d'une  maison  anoblie  en  Canada  par 
Lelires  Patentes  du  Mois  de  Janvier,  1661, — y  commandoit  ; 
il  ne  rnanquoit  ni  de  bravoure  ni  d'exactitude  à  remplir  ses 
devoirs;  mais  il  n'avoit  pas  les  qualités  nécessaires  pour 
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commander  dans  un  poste  où  l'on  craignoit  à  tous  momens 
d'être  aux  prises  avec  l'ennemi,  et  où  il  falloit,  par  conséquent, 
réunir  beaucoup  de  qualités  pour  s'y  maintenir. 

M.  Dumas  entretcnoit  les  Sauvages  dans  les  favorables 
dispositions  où  ils  étoient,  et  leur  faisoit  des  présents 
considérables,  et  les  envoyoit  faire  des  courses  le  long  de 
l'Ohio,  ou  dans  la  Pensylvanie,  où  ils  dévastoient  tout. 

Le  Commandant  du  Détroit  en  faisoit  de  même  ;  il  avoit 
gagné  les  Sauvages  de  son  poste  qui  lui  avoient  promis  de  ne 
point  faire  la  paix  avec  les  Anglois. 

Ce  n'étoit  plus  le  S.  de  Céloron  qui  y  commandoit  ;  il 
avoit  enfin  obligé  le  Gouverneur  à  le  relever;  et  il  étoit 
revenu  à  Montréal,  où  il  ne  servoit  point,  et  jouissoît 
seulement  de  ses  appointemens  ;  c'étoit  une  perte  pour  le 
corps  des  Officiers  Canadiens  ;  car  il  étoit  brave,  intelligent, 
et  capable  de  commander  ;  il  eut  des  ennemis  qui  le  perdirent, 
et  sa  hauteur  ne  lui  permit  pas  de  prendre  les  biais  qu'il 
falloit  pour  les  détruire  ;  on  lui  avoit  donné  pour  successeur, 
mais  sans  commission  de  la  Cour,  le  S.  Demuy,  Capitaine 
de  la  Colonie,  qui  s'attira,  de  la  part  des  commerçans 
et  des  habitans  de  ce  poste,  des  affaires  qui  le  conduisirent 
au  tombeau:  cet  Officier  étoit  un  des  mieux  nés  et  des 
plus  spécieux  de  la  Colonie,  et  capable  de  répondre 
aux  vues  qu'on  s'éloit  proposées  en  lui  confiant  ce 
commandement. 

Malgré  la  misère  qui  régnoit,  on  n'en  fit  pas  moins  les 
préparatifs  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre  ;  on  fil  faire  des 
farines  et  on  renvoya  l'abondance  et  l'aisance  dans  les  forts 
et  les  armées  ;  Québec  seul  fut  réduit  à  la  mendicité  ;  on  ne 
trouvoit  point  de  pain  chez  les  boulangers  ;  celui  qu'ils 
faisoient  étoit  exécrable  ;  on  avoit,  outre  cela,  à  supporter 
leur  insolence  ;  enfin  on  réduisit  tout  le  monde  à  une  livre 
de  pain  par  jour  ;  et  comme  ou  trouva  que  la  dépense  étoit 
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encore  trop  forte,  on  fixa  la  portion  h  une  demi-livre  :  le 
seul  espoir  fut  que  les  secours  de  France  qu'on  faisoit  espérer 
amélioreroient  les  choses  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  le  but  de» 
intéressés. 

Cependant  M.  de  Vaudreuil,  non  content  d'avoir  détruit 
les  munitions  des  ennemis,  et  par  là  d'avoir  déconcerté 
leurs  projets  sur  le  Lac  et  les  postes  d'en  haut,  résolut  de 
faire  tomber  Chouaguen,  afin  de  tranquilliser  la  Colonie 
de  ce  côté,  et  de  se  renfermer  plus  aisément  dans  la 
défensive,  en  attendant  les  secours  de  France  :  il  envoya* 
de  ce  côté  un  détachement  de  800  hommes,  pour  tenir 
l'ennemi  en  échec,  et  observer  ses  mouvemens  ;  ce 
détachement  fut  commandé  par  le  S.  de  Villiers,  Capitaine 
de  la  Marine,  frère  de  M.  de  Jumonville  ;  cet  Officier  étoit 
brave  et  prudent,  capable  d'exécuter  les  plus  périlleuses 
entreprises  ;  de  tout  temps  il  avoit  donné  des  marques 
d'intrépidité  ;  cet  Officier  alla  se  camper  près  d'une  rivière 
nommée  aux  Sables  ;  f  il  y  fit  construire  un  petit  fort  de 
pieux  debout,  dans  un  endroit  par  où  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Lac  Ontario  ;  l'accès  en  étoit  difficile  et  dérobé  à 
la  vue  par  les  broussailles  qui  l'entouroient,  en  sorte  qu'on 
pouvoiî  le  compter  éloigné,  dans  le  temps  qu'il  étoit 
sur  les  talons.  H  se  présenia  souvent  à  l'ennemi  ;  il  pilla 
leurs  munitions  ;  et  les  réduisit  à  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  faire  rendre  à  Chouaguen  leurs  vivres  et 
leurs  troupes. 

Les  Cinq  Nations  s'aperçurent  bien  que  le  dessein  des 
François  étoit  d'attaquer  Chouaguen  ;  ils  craignoienl  que, 
celle  conquête  faite,  ils  ne  pénétrassent  dans  leurs  pays, 
et  portassent  la  guerre  vers  Corlaer  :  les  Onnontagués,  les 
Goyogouins,  les  Oneyuths,  et  les  Anniers  |  s'assemblèrent,  et 


*  Au  m'iis  ilo  Mars  nu  Avril,  ITAn. 

t  A  environ  six  '.iinies  au  !Sud-'Ju«st  de  l'endfoit  nommé  iX  présent  Sackelt'i  Uvahow, 
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rCsolurent  d'empêcher,  s'il  le  pouvoient,  que  la  guerre  ne  se 
fit  de  leur  côté  ;  ils  se  consultèrent  avec  Johnson  sur  leur 
projet,  qui  l'approuva  d'autant  mieux  que,  s'ils  pouvoient 
réussir,  leurs  frontières  de  ce  côté-là  n'auroient  rien  à 
craindre  ;  ils  envoyèrent  donc  à  Montréal  trente  députés  de 
leur  nation  qui  furent  très-bien  reçus  ;  l'Orateur  après  avoir 
loué  Onontio  (c'est  le  nom  que  les  Sauvages  donnent  au 
Gouverneur  François)  de  sa  prudence,  dit  :  que  si  jusqu'alors 
sa  nation  ne  s'étoit  pas  rendue  aux  sollicitations  de  ses  frères 
François,  ce  n'étoit  pas  par  un  mauvais  principe  ;  qu'ils  ne 
s'étoient  jamais  opposés  à  ceux  qui  avoient  voulu  les  suivre  ; 
mais  que  l'intérêt  do  sa  nation  en  général  avoit  exigé  qu'ils 
se  tinssent  dans  une  parfaite  neutralité  ;  que  leur  situation 
ne  leur  permettoît  pas  de  se  déclarer  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  sans  voir  périr  leurs  familles,  et  exposer  leur 
tranquillité  ;  mais  que  si  Onontio  avoit  pour  eux  la  même 
bonne  volonté  dont  il  leur  avoit  jusqu'à  présent  donné  des 
marques,  ils  le  prioienl  de  ne  pas  barrer  le  chemin  de 
Montréal  à  Chouaguen,  et  de  ce  dernier  endroit  au  Rocher 
fendu;*  ce  terme  de  ne  pas  barrer  veut  dire  de  n'y  point  faire 
de  guerre,  et  de  n'y  avoir  point  de  troupes  : — le  Général 
leur  répondit,  qu'il  ne  pouvoit  leur  accorder  cette  demande  ; 
que  l'usage  de  ses  jeunes  gens  et  de  ses  guerriers  étoit 
d'aller  partout  cîierclier  leurs  ennemis,  et  de  se  battre  avec 
eux  là  où  ils  les  rcnconlreroienl  ;  (ju'il  ne  pouvoit  les  en 
empêcher;  mais  que,  pour  eux,  pourvu  (ju'ils  ne  fussent 
point  avec  les  Anglois,  on  ne  leur  fetoit  auoun  mal  ;  ensuite 
il  leur  fit  des  présens  et  les  renvoya. 

Enfin  M.  de  fligaud  de  Vauilreuil,  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  arriva  de  France  :  il  annonça  de  grands  secours  en 
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troupes,  vivres  et  munitions, — ce  qui  rdtablit,  en  peu,  la 
tranquillité. 

Le  Général  avoit  aussi  fait  construire  à  Frontenac,  deux 
bàtimens,  de  15  à  20  pièces  de  canon  ;  ils  étoient  commandés, 
l'un  par  le  nommé  Laforce,  brave  homme, — et  l'autre 
par  un  gentilhomme  Canadien  nommé  La  Broquerie  ; 
lorsque  ces  bàtimens  furent  en  état,  on  les  fit  croiser  dans  le 
Lac,  où  ils  coulèrent  à  fond  quelques  petits  bàtimens  et 
berges  Angloises,  et  contraignirent  les  autres  à  rester  devant 
Chouaguen. 

Telles  étoient  les  affaires  lorsque  le  Marquis  de  Montcalm, 
Maréchal  de  Camp,  arriva*  pour  commander  les  armées  dans 
ce  pays  ;  il  avoit  sous  lui  M.  le  Chevalier  de  Lévis  Leran, 
Brigadier,  et  Bourlamarque,  Colonel  des  troupes  de  terre. 

M.  de  Montcalm  ne  se  reposa  que  quelques  jours  à  Québec, 
et  il  en  partit  pour  se  rendre  à  Montréal,  concerter  avec  M. 
de  Vaudreuil  les  opérations  de  la  campagne  ;  ce  dernier  avoit 
déjà  envoyé  camper  partie  des  troupes  de  terre  de  la  Colonie 
et  les  Canadiens  à  Frontenac  ;  il  fit  part  de  ses  projets  sur 
Chouaguen  à  M.  de  Montcalm,  qui  les  approuva  :  en 
conséquence,  les  troupes  nouvellement  arrivées  de  France 
eurent  ordre  de  joindre  les  autres,  et  partirent  sous  le 
commandement  de  M.  de  Bourlamarque  ;  M.  de  Montcalm  se 
rendit  à  Frontenac,  où  après  avoir  fait  la  revue  des  troupes,  il 
partit  le  5  Août,  1736,  et  arriva  le  même  jour  à  la  Baie  de 
Niaouaréjf  où  étoit  le  rendez-vous  général  :  ensuite  il  duiacha 
un  camp  volant  commandé  par  M.  de  Rigaut,  et  lui  donna 
ordre  de  l'attendre  à  i'Anse  à  la  Cabane,  à  trois  lieues  de 
Chouaguen,  et  l'ayant  rejoint  quelques  jours  après,}  il  l'envoya 
camper  à  demi  lieue  du   fort  Ontario  ;  pour   lui,  il  passa 


*  Au  m  lia  de  Mai,  ITfiS. 

f  Aujiiurii'bui  Cluimont  Uay,  Snckttt^a  Ilarhnur,  et  Blnrk  Bay. 

X  II  :iToit  1,3  II»  ti i'"s,  1,700  Ciinailieus,  et  uu  grand  nombre  de  Sauvages.    (Smollett, 

Hid.  d'Aufi  ,  vul.  '3,  p.uùî  ) 


.! 


«I 


'M 


il 

'M 


# 


%«tl|nN* 


Jiiim^L.  '^, 


•^"■^\v\*!w 


^feife#^^^^ 


.j 


MN^ 


'Iv 


'^CDWimmm  ^  ^KPRf/'jMmjL 


ou 


•  C  fiofir'tijttr  /f 
Sf'('/'.77. 


•^ 


""-^^/^ 


■i'-^" 


^Nf-. 


\„Mll!% 


\> 


■""iSi 


:itt.,^.  '/'/'*» 


f-^^: 


:«<'Ww//v,;mv, 


« 


■?V7 


r-i 


<l^£s# 


'^ 


'^^'CZ 


DEPUIS  1749  jusQo'A  1760. 


77 


devant  Chouaguen,  raalgrô  le  feu  des  batteries  des  deux 
places,  et  de  deux  barques,  qui  étoient  à  l'embouchure  de  la 
rivière. 

Chouaguen,  autrement  dit  Oswego,  éloit  situe'  à  la 
droite  de  l'embouchure  d'une  rivière  qui  se  jette  daùs  le 
Lac  Ontario;  quoiqu'il  fut  sur  une  uminoncf»,  il  ètoit 
dominé  de  plusieurs  côtés;  comme  le  fort  étoil  proprement 
peu  susceptible  de  défense,  les  Anglois  av.ietit  fait 
des  relranchemens  qui  montoient  jusqu'au  coteau  ; 
Chouaguen  n'étoit  qu'une  grande  maison  bâtie  en  pierre, 
et  entourée,  à  peu  de  distance,  d'une  muraille  flanquée 
de  quatre  petits  bastions  quarrés,  dans  lesquels  il  y  avoit 
des  canons  :  sous  le  fort  étoit  une  rue,  où  liabitoient 
les  marchands  et  quelques  artisans  utiles  ;  à  gauche  de 
la  rivière,  les  Anglois  avoient  élevé  une  terrasse  de 
palissade  et  un  petit  fort  en  forme  d'étoile,  qu'ils  nommoient 
Ontario.* 

Le  terrein  répondoit  à  la  beauté  du  climat,  qui  y  est  des 
plus  doux;  aussi  les  Anglois,  qui  sont  fort  industrieux,  y 
trouvoienl  l'aisance  de  la  vie,  et  avoient  abondamment  des 
fruits  et  des  légumes  de  toutes  espèces,  et  d'un  goût  excellent  : 
les  déserts  ne  s'étendoient  pas  bien  loin  ;  les  bois  étoient 
remplis  d'arbres  nécessaires  à  la  construction,  et  encore 
d'autres  inconnus  en  Europe,  comme  le  cotonnier,  et  une 
espèce  de  laurier  f  dont  le  fruit  peut  servir  à  faire  de  la  cire, 
la  racine  à  mettre  dans  les  sauces,  et  étant  très  odoriférante, 
et  la  moelle  à  guérir  les  maux  des  yeux,  infusée  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  :  le  rocher  sur  lequel  est  bâti 
Chouaguen  est  d'un  beau  grain  ;  le  lac  et  la  rivière 
abondent  en  excellens  poissons. 


•  Plan  No.  6. 

t  Myrita  Cenfera,  ou  Myrlca  Gale,  des  Botanistes  ;  ou  Myrtht  à  Cliandelk.  On  trouve  la 
deNcriptiou  de  cette  Plante  Uaua  le  premier  TOlume  des  TiUDSactious  de  la  Société  Lit< 
et  UiBt.  de  Québec,  p.  231. 
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M.  de  MoDtcalm,  après  avoir  fait  reconnoître  les  forts  et 
les  retranchemens,  fit  enfin  ouvrir  la  tranchée  *  dans  le  bois 
à  80  toises  du  B'ort  Ontario, — que  les  ennemis  abandonnèrent 
ic  lendemain  au  soir,  et  se  replièrent  sur  Chouaguen  :  dès 
qu'on  en  fut  maître,  il  fit  élever  de  ce  côté  une  batterie  de 
neuf  canons,  qui  donnoit  sur  le  Fort  Chouaguen  ;  dès  qu'elle 
fut  prêle,  on  fit  un  feu  si  vif  qu'en  peu  de  temps  il  y  eût  une 
brèche  considérable,  et  que  le  Commandant  f  fut  tué,  avec 
plusieurs  autres.  M.  de  Montcalm,  qui  s'aperçut  de  l'effet 
de  celte  batterie,  fit  passer  M.  de  Rigaud,  à  la  tète  des 
Canadiens  et  des  Sauvages,  la  petite  rivière,  afin  de  tenter 
de  forcer  les  retranchemens,  qu'il  pouvoit  avec  la  même 
batterie  prendre  à  revers,  lorsque  l'action  seroit  commencée; 
mais  les  Anglois  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  d'exécuter 
ce  projet  ;  la  garnison  capitula  le  14  sur  le  midi  ;  elle 
fut  faite  prisonnière  de  guerre  ;  elle  sortit  au  nombre  de 
seize  cents  \  hommes,  y  compris  quatre-vingts  Officiers, 
et  M.  Schuyler,§  Colonel  d'un  régiment  de  Milice  ;  on 
y  prit  trois  caisses  d'argent,  cinq  drapeaux, — cent  vingt-trois 
bouches  à  feu, — six  barques  armées  depuis  quatre  jusqu'à 
vingt  canons, — trois  cents  berges  ou  bateaux,  et  beaucoup 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  on  fit  descendre  la 
garnison  à  Montréal,  et  ensuite  à  Québec,  où  elle  resta  en 
attendant  qu'on  pût  envoyer  des  paquebots  en  l'ancienne 
Angleterre:  les  François  n'eurent  que  trente  hommes  tués 
ou  blessés. 

Comme  le  fort  étoit  trop  à  portée  des  forces  d'Angleterre, 
et  qu'il  auroit  fallu,  pour  le  conserver,  une  forte  garnison, 


•  I,e  12  Août,  ft  minuit,  avec  32  pièces  de  canoD,   et  plusieurs   mortiers   et  Obusiera, 
(Voir  Holmes'  American  Annals,  y.  2,  p.  186.) 

f  Le  LieutenRDt-Colonel  Mercer. 

t  1,400  hommes,  (selon  I\l.  SmoUett,  Hist.  d'Angleterre,  vol.  3,  p.  346,)  principalement  deg 
Milices  et  Troupes  froviuciules. 

§  M.  Schuyler  commandoit  un  détachement  aa  Fort  George,  ù,  eaviron  une  lieus  et  demi» 
du  Fort  Ontario,  en  remontant  la  ririère. 
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que  la  situation  de  la  Colonie  ne  permettoit  pas  d'entretenir, 
il  fut  décidé  qu'on  le  démoiiroit  :  c'est  à  quoi  on  fit  travailler 
les  troupes  qui  néanmoins  ne  le  ruinèrent  pas  autant  qu'il 
leur  étoit  prescrit. 

Les  Anglois  pour  mettrb  leurs  frontières  à  couvert  du  côté 
d'Orange,  et  pouvoir  se  povte*  avec  plus  de  facilité  sur  les 
nôtres,  s'occupèrent  à  bfttiv  L-ur  le  bord  du  Lac  St.  Sacrement 
un  fort,  qu'ils  nommèrent  Fort  George  ;  M.  de  Vaudreuil, 
qui  devoit  appréhender  qu'ils  ne  profitassent  du  départ  des 
troupes  pour  Chouaguen,  et  qui  d'ailleurs  savoit  que  le  Fort 
St.  Frédéric  n'étoit  pas  capable  d'arrêter  l'ennemi,  envoya  de 
ce  côté  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  troupes  et  de 
Canadiens  ;  il  fit  cormnencer  le  fort  qu'il  nomma  de  son  nom, 
mais  connu  plus  particulièrement  sous  celui  de  Carillon.*  M. 
de  Lévis  fut  envoyé  commander  ces  troupes,  qui  restèrent 
dans  l'inaction  pendant  toute  la  campagne,  si  l'on  en 
excepte  quelques  coups  que  firent  les  détachernens  envoyés 
de  part  et  d'autre,  dont  le  plus  considérable  fut  celui  du 
Sieur  de  la  Corne  la  Colombière,  Capitaine  de  la  Colonie, 
qui,  ayant  eu  ordre  d'aller  au  Fort  Lidius  observer  ce  que 
faisoit  l'ennemi,  et  brûler  leur  canots,  fut  découvert  à  ce  que 
l'on  croit,  par  un  cadet  qui  avoit  été  fait  prisonnier  quelques 
temps  auparavant,  qui  leur  avoit  dit  que  ce  Capitaine  devoit 
partir  sous  peu  avec  un  fort  détachement  ;  en  sorte  que  les 
Anglois  avoient  eu  la  précaution  deretirer  leurs  berges,  et  de 
les  mettre  sous  la  protection  du  fort.  Cet  Officier  voyant 
que  son  projet  avoit  manqué,  résolut  d'attirer  dans  une 
embuscade  le  détachement  qu'on  pouvoit  faire  sortir  sur  lui  ; 
ayant  pour  cela  placé  une  partie  de  son  monde,  il  se  présenta 
devant  le  fort,  avec  très  peu  ;  on  fit  sortir,  pour  lui  donner 
la  chasse,  environ  quatre-vingts  soldats  ;  il  sembla  fuir, — ils  le 
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pouwiîvircnl,  mais  les  Canadiens  et  les  Sauvagrs  ne 
donnèrent  point  l<;  trinps  a  en  dôluclicMniint  du  s'avancer 
assez  pour  ôtre  enveloppe, — ils  tirèrent  trop  tôt, — ce  qui 
le  fît  replier  à  son  tour  ^^ur  le  fort,  avec  perte  de  vingt 
hommes. 

Du  cùié  d'en  haut,  ion  Anglois  pour  se  venger  du  ravage 
que  les  Sauvfiges  cotiiiniioieut  de  (aire  dans  la  Virginie  ot 
leurs  autres  Province!*,  vinrent  au  nombre  de  qiiatre  cents 
atta(]uer  un  village  ^*ur  la  Bellc-Ilivière.*  D'abord  les 
Sauvaires  s'enfuirent  dans  les  bois  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  pcnilnnt  que  deux  Olliciers  François,  avec  quelques 
coureurs  de  bois,  soutinrent  le  choc  ;  lorsqu'ils  eurent  mis 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  on  sûreté,  ils  vinrent  joindre  les 
François,  et  firent  plier  les  Anglois, (jui  perdirent  24  des  leurs  ; 
— le  reste  se  sauvèrent  dans  le  bois,  et  abandonnèrent  leurs 
chevaux  et  leurs  vivres  :  les  Sauvages  les  y  ont  poursuivis,— 
ce  qui  a  fait  croire  que  peu  s'étoient  échappés. 

Les  bâlimens  qui  n'avoienl  pu  se  rendre  l'automne 
précédent  à  Miramichi,  le  firent  dès  le  printemps;  îi  leur 
retour  ils  chargèrent  beaucoup  de  familles  Acadiennes  qu'ils 
menèrent  à  Québec,  où  ils  reçurent  le  môme  traitement  que 
les  autres:  ceux  qui  étoient  restés  avoient  chargé  quelqu'un 
de  faire  à  M.  de  Vaudreuil  les  représentations  les  plus  fortes 
sur  leur  triste  situation,  et  surtout  de  le  désabuser  de  ce  que 
le  S.  de  Vergor  allégaoit,  qu'ils  étoient  la  cause  qu'il  avoit 
rendu  le  Fort  de  Beauséjour;  ils  présentèrent  donc,  dans  le 
mois  de  Juillet,  ce  placet  à  M.  de  Vaudreuil  : 

"  Les  habitans  de  toute  l'Acadie,  représentés  par  leurs 
"  Députés,  ont  l'honneur  de  vous  exposer,  et  leur  triste  état, 
*'  et  celui  oij  ils  sont  prêts  à  tomber,  si  vous  ne  leur  tendez 
**  une  main  secourable  :  pourriez-vous.  Monseigneur,  n'être 


*  C'est  probablement  l'expéilition  do  M.  Washington,  nu  mois  do  Juin,  1756,  contre  le 
Village  d'Antignd,  apparteniiut  aux  Sunviigcs  l.uup»,  dunt  11.  bigot  liiil  mention  danR 
Bon  Mémoire,  vol.  1,  p.  17i).— M.  de  KHCciuetaillado,  Uuiieigae  de  la  Colonie,  étoit  uu  des 
Officiers  Fraojjois  qui  repouskërent  les  Âu|,'lots. 


DEPUIS  1749  JUSQU'A  1760. 


81 


*♦  |>as  attendri  sur  leur  port  ;  épars  ça  et  lîi,  persécutés  par  les 
"  Anglois,  privés  de  tout  asile, — il  semble  que  la  nature  no 
**  les  regarde  quo  comme  l'objet  de  la  vengeance  publi(]uc. 
*'  Observez,  ils   vous  supplient,  que   l'unique   objet  de  leur 
"  misère  est  leur  seul  attachement  pour  la  ï'rance,  et  leur 
"  qualité  de  sujets  de  cette  couronne,  à  laquelle  les  Anglois 
"  n'ont  pu  les  contraindre  de   renoncer  :   élevés   par   leurs 
*'  pères  dans  des  sentimens  uniformes  d^allachemenl  pour 
**  leur  Roy,   dont   ils  ont  en  dili'érents  temps  éprouvé  les 
"  bontés,   peuvent-ils,  sans   manquer  A  leur  religion,  et  à 
**  eux-mêmes,  adhérer  à  ce  qu*on  exige  d'eux  ? — surtout  dans 
"  un  temps  où  la  France  armée  prend  hautement  le  parti  de 
*'  les  venger:  les  habitants  des  Mines,  ceux  de  Beaubassin, 
*'  ceux    des    rivières*   sont  ou  errants    dans    les    bois    ou 
"  prisonniers    chez    les    Anglois  :    il    est   rare    de    trouver 
**  actuellement  une  famille  rassemblée,  et  il  ne  reste  à  ceux 
*'  qui  le  sont  que  le  désir  de  se  venger  ;  il  ne  dépend  que  de 
"  vous  de  leur  remettre  les  armes  ù  la  main  ^  mais  de  grâce, 
"  accordez-leur  des  vivres,  afin  que,  tous  unis  ensembles,  ils 
*'  puissent  se  ranger  sous  les  lois  d'un  Roy  qui  leur  devient 
"  plus  cher  par  la  protection  visible  dont  il  les  honore.    Leur 
*'  misère   actuelle,  ce  qu'ils  ont  fait,  et  leur  refus  constant 
*'  d'obéir  aux  Anglois,   ne  parlent-ils  pas  en  leur  faveur? 
"  et  ne   détruisent-ils   pas   les   mauvaises   impressions  que 
"  quelque-uns   se  sont  ell'orcés  de  vous  donner  contre    eux 
"dans    l'affaire    de    Beauséjour  ?  Observez,    Monseigneur, 
"leur  perplexité  dans  ce   temps   critique;  alternativement 
*'  intimidés  et  caressés  par  une  armée  Angloisef  supérieure 
"aux   forces   Françoises,  ils  n'osoient   ni   agir  ni   parler; 
"  d'ailleurs, — que  ne  les  metloît-on  aux  prises  avec  l'ennemi  ? 


*  AinBi  dans  le   Mnnusciii.    D.ins  ITIistoire  de  V.  Srnitli,  ofl  cette  rPiiuOto  eat  rapportée 
presque  dmis  le»  nu' mes  termes,  l'expres.fion  est  "  des  iiulres  Villiigco." 

t  II  est  dit  Françoise  duDS  le  Mauuscrit,  mais  c'est  érideinment  une  erreur  du  copiste. 
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"  ils  se  scToiont  peut-ôtrc,  dès  ce  temps,  familiarisés  avec  la 
it  guerre  :— les  suppliants  se   sont  retirés   à  Miramichi  au 
"  nombre  de  3,500,  parce  qu'ils  pensent  que   c'est  le   seul 
*'  endroit  où  les  familles  peuvent  plus  facilement  se  rassembler, 
«  et  où  ils  vivront  avec  plus  de  commodité  par   rapport    à 
*•  la  poche  :   c'est  pourquoi  ils    vous    supplient    d'y    faire 
"  envoyer  les  vivres  ;  mais  comme,  dans  ce  temps  critique, 
»'  il  ne  semble  pas  possible  d'envoyer  des  vivres  suffisamment 
«  pour  tant  de  monde, — ils  vous  prient  de  leur  faire  donner 
"  beaucoup  de  pois  et  de  fèvres,  et  très-peu  de  farine  et  de 
"  viande,  parce  qu'ils  y  suppléeront  par  la  pêche  et  le  secours 
«*  de  quelques  animaux  :  an  reste,  Monseigneur,  les  habitants 
«  n'insistent  à  demeurer  à  Miramichi,    que    parce    qu'ils 
♦'  prévoient    que     It     transport    de     tant    de     monde    est 
"  presqu'impossible  pour  cette  année,  et  que  leur  établissement 
"  dans  cet  endroit  sera  favorable  à  la  Colonie  du  Canada  ; 
"  mais    il     vous     observent    que    les    Micmacks    sont    de 
"  très-mauvais  voisins,  quoique  dirigés  par  M.  de  Ménac  ; 
"ils    détruisent    tout;    c'est    pourquoi    ils    vous   supplient 
"  d'envoyer  à  Miramichi  une  personne  de  probité  qui  puisse 
"  leur  faire  une  juste  dislribulion  des  vivres,  ne  voulant  avoir 
"aucune    affaire   avec    ce    missionnaire:  M.  de  Boishébert 
"  leur  a  promis  do  rester  avec  eux,  mais  à  condition  qu'il 
"  ne   se   méleroit   pas  de   ces   Sauvages,  qui  sont  tels  que 
"  quand    on    leur    refuseroit     des     vivres,     ou     qu'on     lea 
"  iransporleroit   autre  paii,  il   n'en   résulteroit  pas  un  plus 
"  grand  mal  aux  François  qu'ils  en  ont  fait  aux  Anglois, — 
"  ne  se  ftàr|iclérisanl  (jiK;  j)ar  les  vols  et  l'oisiveté." 

Ils  finirent  leur  rcciuùle  par  la  prière  de  ne  pas  faire  de 
différence  d'eux  d'avec  les  autres  sujets  du  Roy.* 

L'Abbé  Métiac,  dont  il  est  (|ueslion  dans  cette  requête,  avoit 
succédé  dans  cette  mission  au  Père  de  la  Corne,  Récollet, 


*  Voir  l'Histoire  de  M.  Sraitli,  vol.  1,  p.  215,6. 
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à  qui  on  avoit  donné  le  sobriquet  de  "  Capitaine  Jean 
Barthe  :"  en  efFet,  ce  missionnaire  n'avoit  de  son  ordre  que 
l'habit  ;  il  ctoit  commerçant  ;  il  ne  venoit  à  Québec  que 
pour  vendre  ses  effets  et  faire  des  retours  :  il  avoit  une 
Goélette  qu'il  commandoit  ;  quand  il  eut  amassé  de  grandes 
sommes  il  quitta  sa  mission  et  demanda  à  passer  en  France, 
sous  prétexte  de  quelques  indispositions  ;  en  attendant, 
l'argent  qu'il  avoit,  lui  servit  à  entretenir  un  équipage  ;  il  se 
mêla  avec  les  Dames,  et  ne  se  soucia  plus  de  son  couvent  :  il 
passa  en  France,  oi!i,  à  force  d'argent,  il  s'est  fait  séculariser. 

L'Abbé  Ménac,  qui  lui  a  succédé,  étoit  le  très-digne 
adjoint  de  l'Abbé  de  Laloutre,  et  étoit,  avant  la  prise  de 
Beauséjour,  missionnaire  à  la  Baie  Verte,  où  il  s'étoit  rendu 
odieux  par  ses  impertinences  ;  l'on  voit,  par  la  requête  des 
Acadiens,  qu'il  ne  s'étoit  corrigé  de  rien  ;  il  étoit  taxé,  de 
plus,  d'être  traître  au  Gouvernement,  c'est  ce  qu'on  verra 
qu'il  a  juslilié  clans  la  suite, 

La  récolte  ayant  presque  manqué  dans  le  gouvcrnemont  de 
Québec,  et  le  secours,  en  vivres,  de  France,  n'étant  pas  venu 
aussi  abondamment  qu'on  l'espéroit,  la  farine  se  vendit 
jusqu'à  cent  trente  livres  le  cent,  et  l'Intendant  se  trouva 
obligé  de  faire  taxer  la  vi  mde  ;t  six  sols,  au  lieu  de  douze, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  les  pauvres  qui  alluicnl  au  magasin 
chercher  des  billets. 

Sur  quelques  représentations  des  Aoadiens,  M.  de  Vaudreuil 
permit  à  un  noumié  Jîronard  dit  [ieausoleij  d'anner  sur 
la  Baie  Françoise*  un  petit  Corsaire,  avec  lc([ucl  il  fit 
quelques  prises. 

Les  Acadiens  qui  se  rendirent  ;i  Qtiéboc,  apportèrent  avec 
eux  beaucoup  de  billets.  M.  Bi'^Mi,  «jui  ne  vouloit  pas 
multiplier   les    lettres  d'écliange,  et   déroboit,  le  plus  qu'il 
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pouvoit,  à  la  Cour,  les  énormes  dépenses  qui  se  faisoient, — 
remettoit  l'acquit  de  ces  billets  après  le  tirage  des  lettres 
d'échange  ;  mais  cette  précaution  n'étoit  que  pour  les 
malheureux;  les  personnes  en  place  étoient  payées:  cet 
argent  diminuoit  au  trésor  des  deux  septièmes,  en  sorte  que 
douze  livres  étoient  réduites  à  huit  livres  onze  sols  cinq 
deniers.  Deschenaux  étoit  lié  d'intérêt  avec  le  trésorier  ; 
d'ailleurs  il  étoit  receveur  de  l'imposition  qu'on  avoit  mise 
sur  les  Bourgeois  de  Québec  pour  l'entretien  des  Casernes  ; 
en  conséquence  il  ne  pouvoit  manquer  d'argent  :  ainsi  ces 
pauvres  gens  et  autres  s'adressoient  à  lui,  et  traitoient 
souvent  à  un  tiers  et  moitié  perte,  suivant  leurs  besoins  ;  ce 
commerce,  qu'il  a  toujours  continué,  lui  a  valu  beaucoup  ; 
d'ailleurs  il  trouvoit  bien  lieu  de  se  les  faire  acquitter 
lorsqu'il  étoit  pressé. 

M.  Bigot  avoit  enfin  obtenu  de  la  Cour  ce  que  sa  société 
avoit  demandé  ;  elle  l'avoit  contraint  par  des  voies  secrètes 
à  sentir  lui-même  la  nécessité  d'un  Munitionnaire  ;  il  avoit 
été  obligé  de  faire  acheter  le  riz  qui  se  trouva  dans  la  Colonie, 
et  il  le  faisoit  distribuer  aux  pauvres  gens  à  meilleur  marché 
qu'il  ne  coûtoit  au  Roy,  en  sorte  que  l'état  en  supportoit  la 
perte,  et  comme  il  informoit  la  Cour  de  cette  dépense,  il  lui 
avoit  fait  sentir  qu'elle  s'en  débarrasseroit  au  moyen  d'un 
Munitionnaire,  qui,  étant  obligé  de  faire  venir  les  munitions 
de  France,  laisseroit  à  la  (À)lonio  sa  subsistance  et  ses 
besoins  :  sur  cela,  le  marché  fut  conclu,  et  le  prix  des  rations 
rendu,  dans  chaque  poste,  fixé:  ainsi  le  premier  Janvier, 
1757,  Cadet  fut  déclaré  Munitionnaire  général  en  Canada, 
et  l'on  fut  étonné  de  voir  cet  homme  passer,  tout  d'un  coup, 
du  couteau  à  l'épée. 

L'Intendant    envoya     à    tous     les     Garde-magasins     qui 
étoient  dans  les  postes  du  Roy,  des  instructions  relatives  à  la 
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conduite  qu'ils  dévoient  tenir  vis-à-vis  des  Commis  du 
Munitionnaire,  et  il  leur  ordonna  de  remettre  aux  Commis, 
par  inventaire,  les  munitions  de  bouche  qui  se  trouvoient 
alors  dans  les  postes;  il  leur  prescrivit  aussi  qu'ils  ne 
dévoient  faire  aucunes  distributions  sans  leur  ordre,  ou 
celui  du  Commandant;  qu'alors  ce  dernier  tireroit,  comme 
à  l'ordinaire,  sur  le  Grarde-magasin,  qui  là-dessus  donneroit 
un  bon  sur  le  Munitionnaire,  et  qu'on  compteroit  tous 
les  trois  mois  sur  les  bons  qui  seroient  vérifies  sur  ceux 
du  Commandant  ;  on  régla  aussi  la  quotité  et  la  qualité 
des  vivres  qu'on  devoit  délivrer  ;  et  comme  le  Munitionnaire 
s'obligeoit  de  rendre  à  ses  frais  les  vivres  dans  les  postes, 
en  lui  fournissant  des^  bateaux,  on  les  averlissoit  de 
ne  passer  aucuns  vivres  à  ses  engagés  ou  commis  ;  et 
à  l'égard  des  vivres  des  Sauvages,  ils  furent  aussi  convertis 
en  rations. 

Les  Garde-magasins  qui  avoient  été  jusqu'alors  dans  les 
postes,  n'avoient  pas  fait  de  fortunes  :  ils  perdoient  par  cet 
arrangement,  parce  que  sur  les  vivres  qu'on  leur  envoyoil,  on 
leur  passoit,  pour  le  trait  des  petites  pesées  et  déchet,  sur  Ja 
farine,  5  pr.  cent, — le  lard,  10  pr.  eent, — le  bled  d'Inde,  5  pr. 
cent, — le  tabac,  10  pr.  cent, — la  poudre  et  le  plomb,  7  pr.  cent, 
— et  l'eau-de-vie,  5  pr.  cent,  qui,  joint  à  la  façon,  leur  faisoit 
un  petit  bénéfice  au  bout  de  l'année,  mais  qui  cependant 
n'étoit  rien  en  comparaison  du  commerce  que  leur  emploi 
leur  facilitoit  :  les  plus  honnêtes  gens  d'entre  eux  furent 
obligés  d'abandonner,  ou  on  les  releva  pour  en  me^  re 
d'autres  qui  favorisoient  la  société. 

Le  Munitionnaire  débuta  par  demander  d'avance  un 
million  de  livres,  qui  lui  fut  compté  tout  de  suite  :  il  prit  à 
son  service  tout  ce  qui  se  présenta  ;  tout  fut  bon  :  et  comme 
il  en  eut  bientôt  un  plus  grand  nombre  que  le  Roy  n'en  avoit 
eu  jusqu'alors  pour  le  même  objet,   on  eu  fut  étonné,  et 
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encore  bien  plus,  quand  on  sut  les  forts  appointemens  qu'il 
leur  donnoit. 

Il  avoit  chez  lui  un  nommé  Corpron, — homme  de  néant, 
que  les  coquineries  avoient  fait  chasser  de  chez  différents 
négociants  dont  il  étoit  Commis,  mais  il  avoit  de  l'esprit,  et 
entendoit  parfaitement  le  commerce;  Cadet  l'avoit  depuis 
deux  ou  trois  ans  à  son  service  ;  il  l'avoit  intéressé 
dans  son  commerce,  en  sorte  qu'il  étoit  devenu  son 
homme  de  confiance  ;  il  fut  aussi  le  premier  de  tous,  et 
commença  à  prendre  connaissance  des  affaires  ;  il  examinoit 
les  comptes  rendus  ;  il  avoit  le  détail  du  gouvernement 
de  Québec  ;  on  ne  sait  quels  arrangemens  il  fit  avec 
le  Munitionnaire,  mais  personne  n'ignore  qu'il  gagna  de 
grandes  sommes,  et  qu'en  très-peu  de  temps  il  devint 
puissamment  riche. 

Les  gouvernements  de  Montréal  et  des  pays  d'en  haut  furent 
confiés  aux  nommés  Pennisseault  et  Maurin.  Pennisseault 
étoit  d'un  caractère  Vii  et  entreprenant  ;  il  étoit  excellent 
pour  le  dehors,  comme  à  faire  des  marchés,  à  faire  travailler, 
et  avoir  l'œil  en  môme  tems  sur  difiérentes  choses  ;  mais  il 
étoit  de  mauvaise  foi,  et  double  dans  toutes  ses  démarches: 
on  prétend  qu'il  avoit  été  obligé  de  sortir  de  France  pour  des 
aftaires  de  commerce  ;  il  avoit  épousé  une  fort  jolie  femme, 
fille  d'un  marchand  de  Montréal,  qui  devint  la  maîtresse  de 
Péan,  à  qui  M.  le  Chevalier  de  Lévis  l'enleva,  et  l'a  emmenée 
en  France  ;  outre  que  cette  femme  étoit  belle,  elle  avoit 
encore  des  qualité  d'esprit  qui  la  faisoit  regarder  avec 
admiration  ;  sa  conversation  étoit  libre  et  enjouée  ;  elle  avoit 
^e  répandu  dans  toutes  ses  manières  quelque  chose  de  grand  ; 
comme  elle  tenoit  une  grande  table,  les  Commis  du 
Munitionnaire,  tous  gens  de  néant,  étoient  admis  ;  on  blâma 
souvent  M.  le  Chevalier  de  Lévis  d'y  manger  presque  tous 
les  jours  comme  il  le  faisoit,  et  de  se  confondre  avec  eux  ;  son 


DEPUIS  1749  jusqu'à  1760. 


mari  ne  la  voyoit  pas  la  plupart  du  temps  ;  sa  vie  licentieuse 
l'aliéna  d'elle,  sans  cependant  rompre,  et  il  s'en  dédommagea 
sur  les  femmes  de  ceux  qui  étoient  sous  ses  ordres. 

Maurin  étoit  l'homme  le  plus  difforme  de  la  Colonie  ;  il 
étoit  bossu,  et  n'avoit  rien  que  de  sinistre  dans  la  physionomie 
et  le  maintien  ;  mais  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  quelque 
peu  orné  ;  il  avoit  été  commis  de  quelques  marchands, 
où  il  fit  voir  de  la  capacité  ;  il  étoit  ambitieux,  et  souvent 
généreux  par  vanité  ;  il  poussa  le  luxe  jusqu'où  il  pouvoit 
aller  en  Canada  ;  et,  à  l'égard  du  désir  d'amasser  du  bien, 
Cadet  ne  pouvoit  choisir  deux  personnes  qui  se  concilieroient 
mieux  et  qui  emploieroient  plus  de  moyens  de  vexation 
et  de  détor»"''  qu'eux  ;  aussi  on  ne  vit  voler  et  en  donner 
l'exemple  plus  impunément,  et  jouir,  ou  plutôt  triompher 
de  la  misère  publique,  avec  plus  de  faste  et  d'arrogance 
qu'ils  le  firent. 

Cadet  ayant  obtenu  ce  qu'ils  demandoit,  ou  plutôt  la 
société,  il  s'agissoit  de  ne  pas  laisser  échapper  un  morceau 
considérable, — je  veux  dire  le  détail  de  l'équipement  des 
troupes  et  des  milices, — ou  en  charger  Péan  sous  le  nom 
de  Major  ;  M.  de  Vaudreuil  acquiesça,  à  son  égard,  à  tout 
ce  qu'on  voulut,  en  sorte  que  l'Intendant  lui  donna*  tout 
pouvoir  et  dans  les  magasins  et  sur  les  vivres  ;  alors  tous 
les  emplois  du  Roy  et  du  Munitionnaire  devinrent  à  la 
nomination  de  la  société,  à  laquelle  M.  Bigot  donnoit  tout 
et  accordoit  tout. 

1757. — Cependant  la  misère  n'en  régnoit  pas  moins  dans  la 
Coionie  ;  le  peuple  de  Québec  continuoit  à  n'avoir  plus  de 
pain  ;  le  bled  étoit  rare  à  la  campagne  ;  l'Intendant  en  avoit 
fixé  le  prix  à  six  lives  le  minot  ;  mais  l'habitant  ne  trouvoit 
pas  que  ce  fut  assez  ;  il  le  cachoit.  Cadet  proposa  h  M.  Bigot 
d'envoyer  du  monde  avec  des  ordres  précis  dans  les  campagnes 
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pour  l'enlever.     L'Intendant  goûta  ce  projet  et  celui  d'arrôleif 
tous  les  moulins  ;  il  envoya  donc  quelques   conseillers   qui 
les  scellèrent  en  mettant  des  cachets  aux  endroits  nécessaires  ; 
en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  les  faire   aller  sans  les  rompre  ; 
et  on    ne   laissa  que   ceux  des  favorisés   ou   de   ceux  qui 
parlèrent  un   peu   haut,    et    ne    parurent    pas    absolument 
traitables  ;  ensuite  on   fit   des  levées  si  considérables,  que 
Cadet,  qui  avoit  acheté  plusieurs  terres  de  suites,  fit  défricher, 
labourer,  et  entourer  de  pieux  son  bien,  en  payant  en  bled  : 
seulement  Deschenaux  et  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient 
<^té  envoyés  dans  les  côtes,  vendoient  du  bled  à  vingt-quatre 
livres    le    minot — somme    exorbitante,  à    laquelle   peu  de 
personnes   pouvoient  atteindre  :  ainsi  comme  la  misère  au 
lieu  de  diminuer  augmentoit,  quelques  personnes  s'ingérèrent 
de   s'associer  pour  fournir,  pendant  un  certain  temps  fixé, 
de  la  viande  et  du  pain  au  peuple;  après  avoir  dressé  leur 
projet   ils  le   présentèrent  à    l'Intendant  qui  le  garda  pour 
l'examiner;  s'il  eût  réussi,  il  auroit  pu  faire  tort  à  Cadet; 
mais   les  affaires  étoient  telles   que   ce   projet  ne   pouvoit 
subsister  ;  comme  c'étoit  des  Conseillers  qui  l'avoient  imaginé. 
Bigot  n'avoit  garde  de  le  refuser,  ni  de  leur  dire  ce  qu'il 
en  pensoit  ;  car  quoique  au  fonds  ils  ne  fussent  pas  moins 
avides  que   les  autres, — étant  certains  qu'ils  avoient  bien 
combiné  le  profit  qu'ils  pouvoient  faire  pendant  trois  ans, 
(terme  qu'ils  demandoient,) — ils  couvroient  leur  demandes  du 
prétexte  du  bien  public  ;  ainsi  il  leur  fit  expédier  la  ratification 
du    marché    aux  conditions  qu'ils  demandoient,   et  qu'ils 
s'étoient  imposées  ;  mais  à  peine  eurent-ils  commencé  qu'ils 
sentirent  la  chimère  de  leur  projet,  et  leur  peu  de  capacité, 
et  ils  demandèrent  avec  autant  d'instance  que  leur  marché 
fut  cassé,  qu'ils  en  avoient  fait  pour  en  obtenir  l'approbation. 
Cadet  envoya  donc  des  commissaires  dans  tous  les  postes  ; 
comme  les  Acadiens  étoient  plus  considérables,  on  y  fit  plus 
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^'attention  qu'aux  autres  ;  on  avolt  laissé  subsister,  sut 
Jes  états  du  Roy,  les  quatre-vingt  mille  livres  do  fonds, 
que  le  Roy  passoit  pour  principal  de  leur  dépense,  cette 
somme  n'étoit  pas  à  mépriser  ;  M.  Bigot  y  envoya  pour 
la  forme  un  Garde-magasin,  et  la  société  un  Commis, 
à  qui  on  donna  des  marchandises  de  toutes  espèces  :  le 
Garde-magasin  eut  ordre  de  ne  faire  aucun  commerce, 
et  de  ne  rien  acheter  pour  le  compte  du  Roy,  mais  de  tout 
prendre  chez  le  Commis  du  Munitionnaire,  et  d'en  signer 
les  états;  et  pour  mieux  agir,  on  traita  dans  la  suite 
avec  M.  de  Boishébert,  qui  y  fut  envo)'é  Commandant, 
en  sorte  que  le  Commis  du  Munitionnaire  relira  tout 
l'argent  du  Roy,  et  que  les  dépenses  ne  s'y  firent  qu'à 
son  profit. 

Pennisseault  et  Maurin  avoient  le  détail  de  Montréal,  et 
eurent  chacun  un  diilérent  titre  ;  Pennisseault  fut  nommé 
Inspecteur,  et  Maurin  Trésorier. 

Le  premier,  en  sa  qualité,  alla  dans  tous  les  postes 
faire  sa  visite,  ordonna  de  nouveaux  bûtimens  où  il  étoit 
nécessaire  d'en  construire,  placer,  confirmer  ou  déplacer  les 
Gardes-magasins, — ce  qui  dépendoit  moins  de  leur  capacité 
que  de  leur  disposition  à  la  coquinerie, — en  sorte  que 
plusieurs  perdirent  leurs  emplois  dans  le  moment  où  par  leur 
probité  ils  comptoient  mieux  de  les  conserver  ;  on  substitua 
à  leur  place  des  gens  plus  dociles,  ou,  comme  on  disoit 
communément,  des  gens  qui  ne  se  mêloient  point  d'examiner 
ce  qu'on  leur  faisoit  l'aire  ;  el,  comme  Pennisseault  et  Maurin 
avoient  soustrait  quelques  parties  des  fournitures,  ils  avoient 
intérêt  à  ce  que  leurs  Commis  fussent  tels  qu'ils  les 
vouloient  ;  ce  fut  dans  ces  visites  que  Pennisseault  s'assura  des 
Commandans  et  des  Gardes-magasins  par  des  présens  réels, 
qui  consistoient  en  vin,  eau-de-vie  et  sommes  d'argent, — le 
tout  réparti  suivant  leurs  dispositions,  et  ceux  qu'on  pouvoit 
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attirer  ;  car,  à  l'avancement  du  Munitipnnaire,  le  vin  et 
l'eau-(le-vie  que  l'on  donnoit  ordinairement,  disparurent,  en 
sorte  que  les  rations  des  postes  se  trouvèrent  quadruplées,  on 
alloit  même  jusqu'à  faire  payer  au  Roy  les  vivres  qu'il  avoit 
donné  au  Munitionnaire  ;  ce  fut  au  savoir  de  Pennisseault 
et  Maurin  que  l'on  dut  le  projet. 

La  Cour  avoit  surtout  recommandé  à  M.  de  Vaudreuil 
d'écarter,  autant  qu'il  pouvoit,  les  ennemis  des  frontières, 
et  elle  ne  lui  prescrivit  l'offensive  que  dans  cette  seule 
occasion  ;  il  continua  pendant  l'hiver  à  envoyer  des 
détachemens  de  Canadiens  et  Sauvages,  pour  être  informé 
de  leurs  préparatifs  et  à  s'attacher  les  nationo  par  les 
présents  et  les  colliers  qu'il  envoyoit  chez  elles  :  la  prise 
et  la  destruction  de  Chouaguen,  et  les  prospérités  que 
la  Colonie  avoit  eues  jusqu'alors,  avoit  fixé  l'incertitude 
de  beaucoup  de  Sauvages,  et  les  avoient  déterminés  en 
notre  faveur. 

Les  Anglois  n'a  voient  cessé  de  travailler  au  Fort  George  ; 
ce  fort  étoit  situé  sur  le  bord  du  Lac  St.  Sacrement  ;  il 
couvroit,  de  ce  côté,  les  frontières,  et  servoit  de  place  d'armes 
et  d'entrepôt  pour  les  opérations  qu'ils  méditoient  sur  nos 
frontières  ;  ainsi  il  paroissoit  nécessaire  de  le  détruire  ; 
d'ailleurs,  on  n'ignoroit  point  que  les  grands  préparatifs  qui 
s*y  faisoient  ne  lussent  pour  venir  nous  attaquer  ;  le  Général 
crut  devoir  tenter  le  surprendre,  avant  que  les  ennemis  s'y 
fussent  rassemblés  et  y  eussent  porté  leur  forces;  il 
communiqua  ses  idées  à  M.  de  Montcalm  ;  ils  résolurent 
d'envoyer  un  fort  détachement  pour  le  surprendre,  et,  en 
cas  qu'on  le  manquât,  de  l'assiéger  dans  les  formes,  avant 
que  les  Anglois  eussent  réuni  leurs  forces. 

Le  détachement  pour  cette  expédition  fut  composé  de 
1,500  hommes,  savoir,  cinq  piquets  de  troupes  de  terre,  300 
soldats  de  la  Colonie,  650  Canadiens,  et  400  Sauvages. 
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Le  commandement  général  fut  confié  à  M.  de  Rigaud 
de  Vaudreuil,  et  il  eut  pour  second  M.  le  Chevalier 
de  liongueuil,  Lieutenant  du  Roy  à  Québec  ;  les 
Gouverneurs  particuliers  avoient  rang  de  Colonels,  et  les 
Lieutenants  du  Roy  de  Lieutenants  Colonels,  suivant  le 
règlement  de  la  Cour,  et  marchoient  suivant  la  date  de 
leurs  commissions. 

Pierre  François  Rigaud  de  Vaudreuil  étoit  frère  du 
G(^néral,  et  brave  soldat,  mais  peu  spirituel  ;  il  étoit  bon, 
aliabie,  et  d'un  caractère  bienfaisant,  et  capable  de  tout  oser 
pour  la  gloire  de  son  Prince. 

M.  le  Chevalier  de  Longueuil  n'en  cédoit  point  à  l'autre 
en  bravoure  ;  il  avoit  de  l'esprit,  et  entendoit  assez  bien  son 
métier. 

M.  de  Montcalm  ajouta  à  ces  deux  Officiers,  pour 
commander  les  troupes  de  terre,  M.  de  Poularier,  lors 
Capitaine  des  grenadiers  au  régiment  de  Royal  Roussillon. 

M.  Dumas,  qui  étoit  revenu  du  Fort  Duquesne,  commancloit 
la  Marine,  et  le  Chevalier  le  Mercier  y  étoit  en  qualité 
d'Ingénieur. 

Les  instructions  de  M.  de  Rigaud  portoient  de  surprendre 
le  fort  par  escalade,  mais  en  cas  qu'il  ne  le  pût  pas,  de  brûler 
tous  les  batimens,  les  bateaux  et  les  hangars  qui  étoient  hors 
du  fort. 

M.  de  Montcalm  enjoignit  aussi  d'obéir  en  tout  aux  ordres 
de  MM.  de  Rigaud  et  de  Longueuil,  et  d'entretenir  l'union 
entres  ses  troupes  et  celles  de  la  Colonie  ;  d'engager  ses 
troupes  à  donner  l'exemple  de  la  valeur,  et  qu'en  cas  d'un 
conseil  de  guerre  oii  il  seroit  d'un  se".timent  dillérent,  de  ne 
le  donner  que  par  écrit. 

Tout  étant  prêt,  M.  de  Rigaud  partit  et  se  trouva  le  17 
Mars  à  sept  heures  du  soir  sous  une  montagne,  où  il  campa 
à  une  lieue  et  demie  du  Fort  George  ;  le  lenJeniam  il  le  fit 
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reconnoître  par  ]\IM.  le  Mercier,  Dumas,  et  Poularîer,  qui 
au  moyen  d'un  iclescope  le  virent  de  dessus  une  hauteur  qui 
le  dominoit,  et  n'étoit  qu'à  environ  une  demi  lieue  ;  il» 
aperçurent  beaucoup  de  monde  qui  travailloient  vivement; 
ils  lirent  rapport  qu'il  leur  paroissoit  trop  difficile  ti  escalader, 
et  qu'on  ne  pouvoit  planter  des  oclielles  que  sur  la  moitié 
d'une  lace  ;  sur  ce  rapport  l'armée  partit  de  son  camp  la  nuit 
du  18  au  19  ;  on  approcha  du  Fort  le  plus  doucement  qu'on 
put,  et  on  s'aperçut  que  les  factionnaires  veilloienl,  et,  à 
certains  mouvemens,  que  la  garnison  étoit  sous  les  armes  ; 
ainsi  on  envoya  des  Cannoniers  mettre  le  feu  aux  bateaux 
et  bâtimens. 

Le  20  on  investit  le  Fort  de  tous  c6tés  ;  les  troupes 
allèrent  à  la  fascine  ;  et  on  donna  aux  Sauvages  le  chemin 
de  Lidius  à  garder. 

Le  21  on  fit  sommer,  par  M.  le  Mercier,  le  Commandant 
du  Fort  de  se  rendre, — ce  qu'il  refusa,  en  disant  qu'il  se 
battroit  autant  qu'il  le  pourroit. 

La  nuit  du  21  au  22  on  brûla  environ  300  bateaux, 
trois  barques,  un  hangar  plein  de  vivres  et  d'effets; 
et  le  lendemain  on  brûla  une  plus  grande  barque  dont 
le  mât  du  beaupré  louchoit  à  un  des  bastions  ;  on 
brûla  aussi  deux  autres  hangars  pleins  de  vivres, — l'hôpital, 
deux  galères,  et  les  maisons  qui  étoient  sous  le  Fort, 
d'oij  le  Commandant  faisoit  néanmoins  faire  grand  feu 
mais  ces  incendies  se  faisoient  la  nuit,  et  la  garnison 
n'étoit  pas  suffisante  pour  envoyer  des  piquets  protéger 
ces  bâtimens. 

Ce  fut  à  quoi  se  réduisit  celte  expédition:  les  Sauvages 
pillèrent  beaucoup,  et  M.  de  Rigaud  rapporta  à  son  frère  et 
à  M.  de  Montcalm  les  connoissances  qu'il  avoit  acquises  de 
la  situation  et  de  la  force  de  cette  place,  qui  servirent  à  en 
former  le  siège  plus  sûrement. 
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M.  de  Vaudreuil  ayant  appris  que  les  Anglois  ne  pouvoie  n 
aisément  rassembler  leur  armée, — que  môme  elle  leur 
devi-noit  inutile  en  attendant  qu'ils  eussent  ramassé  dea 
vivres  et  construit  des  barciues  pour  remplacer  ce  qui  avoit 
été  détruit  au  Fort  George,  ne  se  pressa  pas  de  faire  faire 
le  siège  de  celte  place;  d'ailleurs  il  attendoit  que  le 
Munitionnaire  eût  reçu  des  vivres  de  France,  comme  il 
l'avoit  promis,  et  s'y  étoit  engagé  par  son  marché  :  il  envoya 
seulement  M.  de  Bourlamarque,  avec  deux  bataillons,  pour 
continuer  les  fortifications  du  Fort  Carillon,  et  faire  occuper 
les  postes  de  la  Chute  et  du  Portage  entre  les  Lacs  Champlaia 
et  St.  Sacrement. 

M.  de  Pouchot,  Capitaine  des  troupes  de  terre,  fut  aussi 
envoyé  pour  fortifier  le  Fort  de  Niagara:  cet  Officier  étoit 
le  plus  capable  de  tous  de  fortifier  une  place  et  de  la 
défendre  ;  aussi  en  a-t-il  fait  la  plus  régulière  qu'il  y  ait  en 
Canada,  eu  égard  à  sa  situation. 

On  invita  les  nations  à  descendre  à  Montrdal,  et  lorsqu'elles 
y  furent,  on  assembla  un  grand  conseil,  où  M.  de  Vaudreuil 
leur  parla  ainsi  :  "  .Te  vous  ai  invité  pour  être  témoins  des 
"  opérations  que  nous  allons  faire,  afin  que,  lorsque  vous 
"  serez  retournes  sur  vos  nattes,  vous  racontiez  ce  que  vous 
"  aurez  vu.  L'Anglois  a  depuis  peu  bâti  un  Fort  sur  les 
"  terres  de  votre  père  le  grand  Onontio  ;  il  m'a  commandé 
"  de  le  détruire  ;  je  vous  invite  de  vous  y  trouver.'*  Ensuite 
il  leur  donna  un  collier. 

Les  Sauvages  lui  répondirent  qu'ils  ne  s'étoient  rendus  à 
sa  parole  que  pour  faire  sa  volonté,  et  le  conseil  se  termina 
par  des  présents  que  le  Gouverneur  Général  leur  fit. 

Les  troupes  et  les  milices  ayant  eu  leur  rendez-vous  à  St. 
Jean,  Péan  s'y  trouva,  où  il  fit  ses  fonctions  et  son  profit  : 
le  transport  de  la  rivière  Richelieu,  communément  appelée 
Chambly,  à  cause  du  Fort  de  ce  nom,  éloit  lucratif;  un 
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certain  gentilhomme  qui  l'avoit  entrepris  dans  un  temps  oi!i 
il  n'é'toil  pas  considérable,  y  avoit  fait  une  fortune  honnête; 
Péan  et  le  Chevalier  se  le  firent  donner  ;  voici  la  substance 
du  traité  : 

On  fournissoit  aux  entrepreneurs  les  bateaux  et  leurs  agrès, 
dont  ils  dévoient  rendre  compte  après  la  campagne. 

Ils  étoient  obligés  de  fournir  les  hommes  et  le  harnois, 
et  de  les  nourrir  et  payer  à  leurs  frais,  et  ils  s'obligeoient 
de  remettre  les  effets  bien  conditionnés  et  de  payer  même  ce 
qu'il  en  manquerolt  s'il  y  avoit  de  leur  négligence. 

Le  Garde-magasin  à  St.  Jean  devoit  leur  remettre 
un  état  signé  de  lui,  des  efïets,  sur  lesquels  ils  étoient 
payés,  le  quintal  pesant  :  de  St.  Ours  à  St.  Jean,  quatre 
livres,  et  de  St.  Ours  à  Chambly,  seulement  vingt  sols  ; 
chaque  grand  bateau  étoit  payé  quinze  livres,  et  chaque 
petit  douze. 

A  observer  les  marchés,  il  semble  qu'on  prend  toutes  les 
précautions  possibles  pour  l'intérêt  du  Roy.  Cependant, 
rien  de  moins;  les  marchés  n'éloient  pas  faits  au  nom  des 
Officiers,  mais  de  quelques  particuliers  qui  en  avoient 
l'inspection,  ou  quelque  petit  intérêt  ;  on  faisoit  partir  de 
Montréal  les  marchandises  en  bateaux  ;  on  commandoit  du 
monde  pour  les  mener  à  Sorel  ;  de  cet  endroit  les  Officiers  en 
faisoient  commander,  qui  ne  leur  coûtoient  rien  pour  les 
mener  ou  à  Chambly  ou  à  St.  Jean  ;  les  habitans  de  la  rivière 
aimoient  encore  mieux  fain  celte  corvée  gratis  que  d'être 
toute  une  campagne  éloignés  de  chez  eux  ;  en  sorte  que  ces 
transports  ne  coûtoient  rien  aux  entrepreneurs.  On  n'oublioit 
pas  non  plus,  lorsqu'il  y  avoit  des  délachemens,  de  charger 
leurs  bateaux,  et  ils  passoient  au  compte  des  entrepreneurs. 
On  ne  sauroit  imaginer  les  voU  qui  se  faisoient  dans  ces 
transports  ;  outre  qu'on  chargeoit  souvent,  dans  les  magasins 
du  Roy,  les  factures  beaucoup  plus  qu'on  ne  délivroit,  on  ne 
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ïendoit  pas  même  tout  ce  qui  en  étoit  sorti;  chacun-  s'en 
approprioit  un  morceau, — commis, — habitans, — ^jusqu'aux 
Olficiers,  qui,  après  avoir  bien  pillé  dans  les  ballots, 
gardoienl  les  agrès  des  bateaux,  et  venoient  encore  solliciter 
leur  payement  ;  car  il  faut  observer  que  les  Officiers 
de  la  Colonie  ne  faisoient  rien  gratis.  Lorsqu'ils  étoient 
commandés  pour  aller  en  partis,  ils  se  faisoient  donner, 
sur  leurs  routes,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur 
subsistance,  et  môme  l.  delà,  qu'ils  payoient  en  certificats, 
qui  étoient  acquittés.  Ceux  qui  ail  )ient  pour  les  services 
dans  les  côtes,  ou  qui  étoient  détachés  pour  conduire  des 
détachemens  ou  des  effets  dans  les  postes  étoient  payés, 
et  n'en  faisoient  pas  moins  des  certificats  qui,  souvent, 
étoient  pour  leur  propre  compte,  moyennant  d'autres 
personnes  à  leur  place  pour  les  présenter  ;  ainsi  Péan,  qui 
recevoit  tout  à  St.  Jean,  le  distribuoit  à  sa  fantaisie  ;  un 
détachement  de  cent  hommes  qui  passoit  en  valoit  six  cents 
au  Munitionnaire. 

Le  Fort  St.  Jean  n'étoit  par  lui-môme  susceptible  d'aucune 
défense  ;  il  étoit  situé  sur  la  rivière  Richelieu,  à  portée  de 
Montréal  par  la  communication  de  la  Prairie, — et  servoit 
d'entrepôt  pour  le  Lac  Champlain  ;  et  comme  la  guerre  se 
porioit  principalement  de  ce  côté-là  il  étoit  devenu 
considérable,  parce  qu'il  falloit  nécessairement  que  tout  se 
transportât  pour  la  subsistance  de  l'armée,  et  celle  des  Forts 
de  Carillon  et  St.  Frédéric,  et  leur  équipement.  Cadet  y  fit 
faire  des  grands  bâtimens, — le  logement  qu'il  occupoit  et  ses 
commis  étoit  magnifique, — tandis  que  le  Grarde-magasin  étoit 
relégué  dans  une  tour 

Une  partie  des  vaisseaux  de  France  étant  arrivés,  et  tout 
étant  prêt  pour  former  le  siège  du  Fort  George,  M.  le  Chevalier 
de  Lévis  joignit,  le  trois  de  Juillet,  les  troupes  et  les 
milices  à  St.  Jean,  d'oà  il  partit  avec  elles  pour  se  rendre  à 
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Carillon,  où  M.  le  Marquis  de  iMontcalm  le  rejoignit,  et  après 
avoir  fait  reposer  ses  troupes,  il  se  prcsenla,  ^c  cinq  Août, 
-devant  la  place  qu'il  investit:  avant  d'ouvrir  la  tranchée,  il 
somma  le  Commandant  de  la  lui  rendre,  qui  lui  répondit 
qu'il  se  dôfendroit  jusqu'à  l'extrémité;  enfin  il  fit  ouvrir 
la  tranchée,  et  battre  la  place,  et  lorsqu'il  aperçu  que  les 
batteries  faisoient  effet,  il  le  fit  sommer  de  nouveau  de  se 
Tendre, — lui  représentant  que  s'il  attendoit  à  l'extrémité, 
il  ne  seroit  peut-être  pas  maître  de  iai  accorder  une  capitulation 
honorable  par  rapport  aux  Sauvages  qu'il  avoit  avec  lui  : 
le  Commandant  qui  espéroit  à  tout  moment  d'être  secouru 
par  M.  Abercromby,  qui  de  jour  à  autre  attendoit  les  milices 
des  Provinces,  ne  voulut  pas  encore  se  rendre;  il  écrivit 
-à  M.  Abercromby  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  marquoit 
sa  situation, — le  prioit  de  le  secourir  au  plutôt  sans  quoi  il 
seroit  obligé  de  rendre  la  place  ;  il  remit  cette  lettre  à  un 
Sauvages,  qui  iut  pris  par  d'autres,  et  comme  ils  le  tuèrent 
pour  en  faire  festin,  suivant  leur  usage,  ils  la  lui  trouvèrent 
dans  le  fondement  enveloppée  dans  une  feuille  de  plcmb, 
€t  la  portèrent  à  M.  de  Montcalm,  qui,  l'ayant  lue,  pressa 
la  place  plus  vivement, 'et  contraignit  enfin  le  Commandant 
à  se  rendre,  au  moment  oii  M.  Abercromby  alloit  marcher 
à  son  secours. 

La  capitulation  fut,  que  la  garnison  sortiroit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  armes  et  bagages,  et  seroit  conduite  au 
plus  prochain  Fort  Anglois  ;  la  garnison,  au  lieu  de  sortir 
tout  de  suite,  et  de  se  mettre  en  chemin,  attendit  jusqu'au 
lendemain  ;  comme  on  avoit  promis  le  pillage  du  fort  à 
1,500  Sauvages,  qui  s'étoient  trouvés  à  cette  expédition,  ce 
retard  leur  fit  penser  qu'on  vouloit  les  tromper;  quelques  uns 
s'enivrèrent  sur  cette  idce  pendant  la  nuit  ;  comme  ils 
n'étoient  point  accoutumés  à  des  capitulations,  en  voyant 
sortir  le  lendemain  la  garnison  avec  ses  effets,  ils  se  crurent 
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tout  de  bon  trompes, — ils  se  jetèrent  dessus,— en  massacrèrent 
quelques-uns,  et  en  firent  des  prisonniers,  et  pillèrent  tout; 
en  vain  les  Grénéraux  voulurent-ils  s'y  opposer  ;  il  fallut 
cacher  ces  inlorlunés  au  milieu  des  troujîes  Françaises  et 
dans  les  tentes  ;  encore  en  vinrent-ils  tuer  inhumainement  au 
milieu  de  ceux  qui  s'éloient  rendus  leurs  protecteurs  ;  ce  qui 
en  réchappa  fut  conduit  à  Montréal,  et  de  là  à  Québec,  où  on 
les  fit  embarquer  pour  la  Nouvelle  Angleterre. 

Cette  action  passa  pour  détestable,  et  elle  l'est  en  effet  ; 
mais  il  ne  faut  attribuer  ni  à  M.  de  Montcalm,  ni  aux  autres 
Généraux,  mais  au  peu  de  discipline  que  M.  de  Vaudreuil 
tnettoit  parmi  les  Sauvages  ;*  il  leur  permettoit  tout, — qualité 
qu'il  avoit  iiérilée  de  son  père,  comme  de  les  croire  absolument 
nécessaires;  on  les  voyoit  courir  dans  Montréal,  le  couteau  à 
!a  main,  menacer  un  chacun,  et  souvent  faire  des  insultes  ; 
lorsqu'on  s'en  plaignoit,  il  n'en  disoit  rien  ;  bien  loin,  après 
ce  coup,  au  lieu  de  leur  avoir  fait  des  reproches  et  de  leur  en 
avoir  fait  sentir  les  inconvéniens,  il  les  accabla  de  présens, 
dans  la  persuasion  qu'il  étoit  que  leur  cruauté  seroil  ralentie  ; 
les  desseins  des  ennemi:?, f ....  Comme  M.  de  Montcalm  savoit 
que  M.  de  Vaudreuil  attendoil  la  nouvelle  de  la  prise  du  F\îrt 
George  pour  faire  partir  des  vaisseaux  pour  France,  et  qu'il 
devoit  écrire  au  Ministre  au  sujet  des  nouveaux  arrangeraens 
à  prendre  pour  la  dé(en^e  de  la  Colonie,  il  lui  écrivit  que 
les  demandes  qu'il  a  à  faire  à  la  Cour  doivent  consister  eu 
vivres,  marchandise?,  munitions,  artillerie,  et  troupes; — que 
cependant  c'est  à   M.  l'Inlendant  à  déterminer  le  premier 


•  Il  n'y  nvoit  quft  l,ô09  Sauvages,  tatulis  qua  M.  de  Montcalm  nrnit  11,000  troupps. 
(Voii-  M.  Sinilli,  Hist.  do  N.  Y.,  vol.  :i,  j).  -.JO  ;  Vojaj;es  du  Oirvcr,  p.  314,  .Kc  )  .M. 
Ciu'vt'r  (iuiit  liiuiiiLim'  pré^i'ut,  et  tut  l.iit  prisonnier  <iaiis  cettH  ulT.iiie,  dont  il  u'éjUipp.i 
qu'avec  la  plus  «l'aH'le  dilHeulté  Son  it5-'li,  qui  '"-t  tiè'  circoiistMaeié.  Cori^tito  (]nn 
les  (>(înéiniix  I  r.Énniiis  nt!_'li,'èrtnt,  nu  ni^-mo  i'i'i.i«Oi'i!"t  peridtut  lu  niiKSiicru,  du  preimrv 
les  pré"Uti"n-i  *il|iiilé's  pir  la  c;ipitiil,ni(iQ  poiii-  Kaiivcr  U  vIh  des  piisciiiniers  :  ''t 
que  III  les  0.ruii'i.<  ni  li?.s  troupes  p'iMiig  );.<os  n>!  k';ir  d'>i:iiô.enl  nuciiiiB  protection 
J.t'«  Aiigliiis  qii  s«  ri'iiiirent  élnanl  au  lumuru  de  2,000  lionira»;»,  Uout  l.âOJ  furent  luéi  lu 
enlevas  par  les  .Siuvii^ed. 

t  li  manque  ici  quelq'iei  mots  dans  le  Manuiicrit  pour  reoJre  le  Km  complet. 
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article,  parce  qu'il  doit  mieux  connoître  que  qui  que  ce  soif 
les  ressources  de  la  Colonie  et  ses  besoins  ;  qu'il  doi"; 
demander  beaucoup  d'artillerie  et  de  matières  combustibicM, 
— une  seconde  compagnie  de  cannoniers,  tirée  du  corps 
Royal  d'Artillerie,  avec  quelques  Officiers, — de  réduire 
les  compagnies  de  la  Marine  à  cinquante  hommes, — et 
augmenter  le  nombre  d'Officiers,  par  rapport  aux  détachemens 
des  forts,  et  les  Canadiens  et  les  Sauvages, — à  la  tête 
desquels  il  en  faut  toujours  mettre  ;  qu'à  l'égard  des 
troupes  de  terre,  il  faut  former  les  huit  compagnies 
qui  ont  été  prises  aux  bataillons  de  la  Reine  et  de 
Languedoc, — mettre  à  leur  tête  les  huit  premiers  Lieutenants 
avec  titre  de  Capitaine,  exploitant,  si  on  ne  pouvoit 
renvoyer,  les  anciens,  comme  on  a  fait  en  Italie  après 
la  bataille  de  Plaisance  ;  mettre  les  72  compagnies 
des  bataillons  François  à  quarante-cinq  hommes,  ce 
qui  feroit  trois  cent  cinquante  hommes  de  plus  ; — et 
enfin  de  demander  trois  cents  hommes  des  fusilliers 
Montagnards  du  Ronssillon  ;  et  il  lui  dit,  que,  par  la 
lettre  qu'il  écrit,  il  appuie  ses  demandes,  et  en  fait  sentir 
la  solidité  :  on  verra,  la  campagne  prochaine,  l'effet  de 
ces  demandes. 

Il  ne  se  fit  plus  rien  de  considérable  après  cette  affaire  : 
M.  de  Lignerie,  Capitaine  de  la  Colonie,  avoit  été  relever 
M.  Dumas  au  Fort  Duquesne,  d'où  il  continuoit  de  faire 
faire  des  courses  par  les  Sauvages  dans  les  provinces 
Angloises  :  M.  de  Bellestre,  qui  commandoit  aussi  au 
Détroit,  en  faisoit  de  inèrne. 

Les  Acadiens  qui  étoient  à  Miramichi  et  à  la  rivière  St. 
Jean,  étoient  toujours  misérables  ;  les  jeunes  gens,  et  les  plus 
vigoureux  d'entre  les  âgés,  alloient  faire  des  courses  aux 
environs  de  Beauséjour  et  du  Fort  Royal  ;  ils  luoient  les 
animaux  domestiques  qui  avoient  resté  dans  les  bois,  ou  les 


ce  soif 

l    rloi'i 
tiblcM, 

corpa 
^duire 
fs, — et 
îmens 
i  tête 
I  des 
kgnies 
et  de 
inants 
juvoit 
après 
gnies 
I,    ce 

;--et 
illiers 
ar  la 
sentir 
!t   de 

aire  : 
lever 
faire 
inces 
i    au 


B  St. 

plus 

aux 

les 

u  les 


j' .  1.1. 


iji 


A'ii 


't^ï 


!■;  M<i 


.'M 


W'WMT  i 


Otoa 


\u\ 


'.v^  m    '? 


Pa<jft  98. 


* 


DEPUIS  1749  jusqu'à  1760. 


89 


faisoient  passer  sur  les  bords  de  la  mer,  d'où  ils  les 
amenoient  à  leur  retraite  ;  mais  c'étoit  uae  très-petite 
ressource  pour  eux. 

M.  de  Boishébert  qui  y  avoit  éié  envoyé  Commandant, 
s'éloit  intéressé  dans  les  vivres  ;  ceux  qu'on  leur  envoyoit 
consistoient  uniquement  en  morue  salée  ou  sèche  ;  on  prit  à 
Québec  tout  ce  qui  s'y  trouva,  bonne  ou  mauvaise  ;  cela 
fut  indifférent,  et  ils  furent  obligés  de  s'en  contenter  ; 
cependant,  on  n'en  paya  pas  moins  au  Munitionnaire  les 
rations  complètes,  et  quoiqu'il  en  mourut  beaucoup, 
le  même  nombre  subsista  toujours  vis-à-vis  de  la  Cour  : 
l'Intendant  Bigot  n'ignora  point  du  tout  cette  manœuvre  ; 
on  prétend  qu'il  y  donna  les  mains,  car  en  1760  il  relira 
du  Garde-magasin  certaines  lettres  et  ordres  qu'il  lui  avoit 
envoyés. 

La  Cour  n'avoit  pas  été  contente  du  peu  de  défense  qu'on 
avoit  fait  au  Fort  de  Beauséjour;  les  dépenses  qu'elle  avoit 
faites  à  son  occasion  lui  avoit  fait  penser  qu'il  ne  pouvoit  y 
avoir  que  de  la  faute  du  Commandant  :  dès  l'année  suivante 
elle   avoit  donné  ordre  à  M.    de  Vaudreuil  d'instruire    le 
procès  du   S.   de  Vergor  et  celui  du   S.  de  Villeray,   qui 
commandoit  à  Gasparaux,  parce  que  dans  les  comptes  qu'on 
lui  rendoit  la  moindre  enceinte  de  pieux  éloit  un  fort, — ce 
qu'elle  présumoit  aussi  par  les  dépenses  qu'on  y  faisoit  ;  mais 
ce  Général,  gagné  par  l'Intendant,  avoit  évité  d'obéir  ;  enfin 
la  Cour  le  lui  enjoignit  si  fortement,  que  cette  année  il  y  lut 
obligé;  il  avoit  envoyé  ordre  au  S.  de  Villeray,  qui  étoit  de 
la  garnison  de  Louisbourg,  de  se  rendre  à  Québec, — ce  que 
cet  Officier   fit.     Le    vingt   Septembre,  1757,  L'S  Sieurs  de 
Vergor  et  de  Villeray  reçurent  ordre  de  rester   aux   arrêts, 
chacun   dans    leurs   logis;  comme   tout  éloit  concerté  avec 
l'Intendant,  le  Général  choisit,  pour  instruire  ce  procès,  un 
Officier  afiidé,  et  jonl  les  conuuissances  étoient  bornées. 
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On  commença  par  M.  de  Vergor,  qn'on  interrogea,  mais 
qni  n'ayant  pas  l'ombre  de  bon  sens,  disoit  souvent  oe  qui 
pouvoit  lui  ôlre  contraire  ;  ensuite  on  admit  des  témoins  j 
on  rejeta  ceux  qui  parlèrent  un  peu  trop  juste,  et  dans  ce 
grand  nombre  qu'on  ouït,  on  n'admit  que  les  réponses  de 
ceux  qui  furent  favorables  à  cet  Oilicier  ;  on  gagna  quelques 
Acadiens  et  d'autres,  qui, craignant  la  puissancede  l'Intendant, 
de  qui  ils  dépendoient,  firent  des  mémoires,  et  déposèrent 
comme  on  leur  prescrivoit  ;  ensuite  on  en  vint  jusqu  à 
donner  à  Vergor  une  personne  qui  ajustoit  ses  réponses. 

Ensuite  on  interrogea  le  S.  de  Villeray  ;  c'étoit  un  Officieî 
d'une  très-bonne  famille,  et  de  la  valeur  duquel  on  ne  devoit 
point  douter  :  il  présenta  des  mémoires  vifs,  et  sur  sa  situation 
lors  du  siège  du  Beauséjour,  et  sur  ce  que  le  S.  de  Vergoï 
auroit  dû  faire  pour  la  défense  de  son  icrt  ;  que,  pour  lui, 
étant  sous  ses  ordres,*..  ..Ces  mémoires  qui  attaquoient  la 
réputation  de  Vergor  ne  furent  point  goûtés  ;  on  fit  représenter 
à  de  Villeray  que  sa  justification  dépendoit  de  celle  de  l'autre, 
et  qu'on  pouvoit  le  chicaner;  il  n'avoif  point  de  protection; 
on  lui  présenta  un  autre  mémoire,  en  lui  disant  que  c'étoil 
celui-là  qu'il  falloit  communiquer  à  ses  Juges  ;  il  lut  obligé 
d'obéir,  et  de  regarder  comme  une  grâce  ce  qu'il  devoit 
avoir  de  droit. 

Enfin  le  conseil  de  guerre  s'assembla  au  Château  à  Québec  ; 
il  étoit  composé  de  MM.  de  Vaudreuil  et  Bigot,  Présidents, 
M.  de  Triver,  Commandant  du  bataillon  de  la  Reine,  de 
Montreuil,  faisant  fonctions  de  Major  Général  des  troupes 
de  terre, — de  M.  le  Chevalier  de  Longueuil,  Lieutenant  du 
Roy,  Commandant  de  la  place, — de  Nojelle,  Major  de» 
Trois-Rivières,  d'Aiguebelle,  St.  Vineul,et  Dumas, Capitaines. 

Ces  Officiers  furent  renvoyés  absous:  le  premier  rejem  le  peu 
de  défense  qu'il  fit  sur  ce  que  les  Acadiens  ne  le  secondèrent 

*  II  y  a  éTidemment  encore  quelques  mots  omis  ici  dans  le  Manuscrit,  par  erreur  du  Copiitt.. 
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pas,  et  firent  une  espèce  de  rébellion  :  il  y  avoil  bien  des 
chospa  à  lui  objecter, — entro  autr«'s,  qu'il  n'en  avoit  fait 
aucun  usau;e,  et  par  conséquent  il  devoit  ignorer  ce  qu'ils 
auioitMil  fait,  et  que,  puisqu'ils  ne  lui  servoicnt  de  rien,  il  ne 
dt'voit  pas  les  conserver,  et  rejeter  sur  ce  qu'ils  vouloient 
sortir,  la  redi.lition  de  son  fort. 

Au  fond  on  pouvoil  appeler  le  siège,  le  siège  de  Velours  ; 
on  dormoil  tranquillement  la  nuit;  les  ennemis  ne  veilloient 
pas  môme  matin  ;  ils  liroient  quelques  bombes, — une  petite 
prévenoit  toujours  la  grosse, — et  on  auroit  dit  que  M. 
Monckton  badinoit  ;  on  ne  tira  pas  un  seul  coup  de  canon, 
et  de  notre  part,  sans  M.  .lacan  Fidmont,  on  auroit  tout 
réservé  la  poudre  pour  l'ennemi,  ainsi  que  les  vivres,  qu'on 
économisoit  plus  qu'on  avoit  fait  avnnt  le  siège  ;  ce  qui  fit 
dire  à  quelques-uns  qu'il  falloil  que  Vergor  les  eut  vendus  à 
l'ennemi  :  le  Commandant  resta  toujours  très-tranquille  dans 
son  fort, — on  ne  faisoit  aucune  sortie, — on  ne  faisoit  pas 
même  coucher  des  détachemens  en  dehors  des  paliissades  ; 
en  un  moi,  jamais  place  ne  lut  si  mal  défendue  ;  il  en  emporta 
beaucoup  d'argent  ;  ses  domcfitiques  mêmes  s'enrichirent  du 
pillage  ;  comme,  à  son  retour  h  Québec,  chacun  !e  blâmoit,  il 
vantoit  la  défense  qu'il  avoit  faite,  au  prix  du  S.  de  Villeray, 
qu'il  dépeignit  comme  un  homme  sans  cœur,  et  qui  s'étoit 
rendu  à  la  première  sommation  ;  cet  Officier  appris  à  son 
arrivée  ces  discours  injurieux  ;  il  composa  un  mémoire  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Beauséjour,  de  la  qualité  de  ce 
fort, — de  ce  qu'il  étoit  capable, — et  enfin  un  parallèle  avec 
le  Fort  de  Gasparaux,  dont  il  fait  ainsi  la  deicription  : 

"  Le  Fort  de  Gasparaux  n'est  proprement  qu'un  entrepôt 

"  destiné  à  recevoir  les  effets  qui  arrivent  par  la  Baie-Verte, 

"  et  les  faire  transporter  à  Beauséjour,  dont  il  est  éloigné  de 

"  cinq  lieues  et  demie  ;  il  est  situé  sur  la  Baie-Verte,  et  au 

"  bord  d'un  petit  ruisseau  nommé  Gasparaux, — nom  d'un 
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poisson  qu'on  y  prend,  qui  ressemble  assez  au  hareng  ;  il 
"  est  de  pieux  debout,  fort  mauvais,  llanqué  de  quatre 
*'  blagouses*  de  bois  moitié  pourri, — sans  glacis  ni  fossés, 
"  éloigné  de  quatre  toises  seulement  d'un  grand  bois,  e' 
"  des  deux  côtés  enfermé  par  de  grosses  souclies  et  dt 
*'  fredochea  qui  pouvoient  aisément  favoriser  l'approciie  de 
"  l'ennemi  ;  il  avoit  seulement  vingt  hommes  de  garnison 
"  pour  défendre  vingt-cinq  toises  du  terrein  par  chaque  face." 
Il  finit  par  dire,  "  qu'on  ne  peut  pas  présumer  que  dans  sa 
"  situation  il  eût  pu  espérer  une  capitulation  plus  honorable 
"  que  celle  de  Beauséjour,  et  qu'il  est  surpris  de  la  conduite 
*'  du  S.  de  Vergor  à  son  égard,  d'autant  plus  que  si,  avec 
"  vingt  hommes,  et  dans  un  mauvaio  réduit,  il  eût  prescrit 
"  des  conditions  à  l'ennemi,  il  en  auroit  tiré  une  gloire  dont 
"  le  S.  de  Vergor  seroit  la  victime," — et  ajouta,  en  parlant  de 
Beauséjour,  "  la  peur  fit  plus  d'ouvrage  que  la  bombe. 
"  et  ne  fit  place  qu'à  la  discorde  et  à  la  confusion  ;  qu 
"  moyen  que  dans  ce  chaos  on  se  souvint  de  moi  en 
"  m'envoyant  du  secours,  et  qu'on  me  mît  dans  le  cas  de  faire 
*'  décider  si,  faute  de  bravoure,  j'ai  rendu  le  fort." 

M.  l'Intendant  qui  étoit  parvenu  à  son  but,  se  chargea 
de  faire  passer  en  France  ce  procès,  avec  les  sentences 
et  les  lettres  que  M.  de  Vaudreuil  écrivit  à  la  Ccar  en 
conséquence. 

Le  S.  Eslebe  qui  avoit  été  longtemps  Garde  des  magasins 
du  Roy  à  Québec,  et  qui  de  plus  étoit  Conseiller  du  Roy  au 
Conseil  Tupérieur,  s'étant  démis  de  son  emploi  dès  l'année 
précédente,  passa  en  France  extrêmement  riche  ;  sa  place 
avoit  été  donné  au  S.  Clavery,  pour  récompense  d'avoir  biea 
géré  "  la  Friponne  ;"  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  étant 
mort  environ  huit  mois  après. 


•  t.  e.,  Bhck-houuf—uae  espèce  de  fort,  bâti  en  gros  bois  quarré,  et   qui  n'étoit  connu 
alors  qu'en  Amérique. 
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M.  Varîn  sollicltoit  depuis  quelque  temps  de  passer  on 
France  ;  comme  il  avoit  de  grands  biens,  et  essuyoil,  de 
temps  à  autr(>,  quelques  modifications,  il  fit  tant  qu'il  obtint 
ce  qu'il  demandoit. 

La  Cour  n'avoit  pas  jugé  convenable  de  remplacer  le  S. 
Bréard,  Contrôleur  de  la  Marine  ;  le  S.  Martel,  frère  du 
Garde-magasin  de  Montréal,  en  faisoit  les  fonctions  ;  mais 
un  certain  De  Villiers,  qui  avoit  été  commis  dans  les 
Bureaux  de  la  Marine,  avoit  tant  sollicité,  qu'enfin  il 
avoit  été  nommé  pour  simplement  en  faire  les  fonctions, 
avec  espérance  qu'on  pouvoit  le  nommer  Contrôleur  ;  étant 
arrivé  à  Québec,  M.  l'Intendant  envoya  M.  Martel  à 
Montréal  y  faire  les  fonctions  de  Commissaire  à  la  place 
de  M.  Varin. 

Le  choix  que  fit  la  Cour  de  De  Villieis  ne  pouvoit  lui  être 
plus  préjudiciable  ;  elle  étoit  justemeut  tombée  dans  le  cas 
qu'elle  vouloit  éviter  ;  personne  ne  fut  plus  insatiable,  plus 
doublé,  et  de  mauvaise  foi,  que  lui  ;  il  trompoit  sous  les 
apparences  les  plus  spécieuses  ;  ses  mœurs  et  sa  conduite 
répondirent  à  la  perversité  de  son  génie  ;  il  trompa  l'Intendant 
et  le  public,  et  se  rendit,  pour  ainsi  dire,  maître  des  aflTaires 
de  la  finance,  où  il  pilla  et  vola  tout  ce  qu'il  put  :  il  devint  le 
soutien  de  la  grande  société,  qui  l'intéressa,  et  elle  ne  dut  pas 
avoir  regret  de  lui  confier  ses  afl'aires. 

Cependant  l'Intendant  vivoit  tranquille  au  milieu  de  sa 
Cour  ;  tout  lui  applaudissoit  ;  Me.  Péan  dominoit, — ses 
agrémens  ne  diminuoiont  point,  mais  l'on  sentoit  que  cette 
vie  ne  devoit  pas  toujours  durer  ; — d'ailleurs  M.  Bigot  vouloit 
absolument  passer  en  France,  afin  qu'un  autre  que  lui 
supportât  l'orage  de  la  Cour. 

Les  biens  immenses  qu'il  avoit  gagnés,  il  falloit  les 
réaliser  ;  on  chercha  à  le  faire,  et  il  vouloit  qu'en  passant  en 
France  les  principaux  de   sa  Société  le  suivissent;  c'étoit 
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pour  exécuter  ce  dessein  que  Péan  y  passa  sous  prétexid  dô 
maladie,  et  y  acheta  de  grands  biens;  comme  il  n'ubaiiddnna 
point  pour  cela  la  Société,  il  fut  chargé  de  sa  part  de  faire 
partir  les  vaisseaux  de  bon  prinlems,  et  surtout  de  les  charger 
du  plus  de  marchandises  qu'on  pourroit. 

La  Société  ne  se  contentoit  pas  de  la  seule  fourniture  des 
vivres  ;  comme  les  marchandises  que  le  lloy  envoyoit  n'étoient 
pas  suflisantes,  et  que  les  demandes  de  l'Intendant  se  fixoient 
au  dessous  de  ce  qu'il  en  falloit,  le  Munitionnaire  s'étoit 
chargé  de  cette  fourniture  pour  toute  la  Colonie  ;  il  avoit  de 
grands  magasins  à  Québec  et  à  Montréal  ;  on  fournissoit 
aussi,  en  société,  aux  Olficiers  qui  alloient  commander 
dans  les  postes  de  traite,  ce  qui  leur  étoit  nécessaire,  bien 
entendu  qu'on  éloit  de  part  dans  le  profit  ;  ensuite  on 
envoya  des  canots  chargés  courir  les  postes,  où  on  prenoit 
des  marchandises  sous  prétexte  de  présens  à  faire  aux 
Sauvages,  et  ces  mêmes  marchandises  on  les  revendoit, 
autrement  dit,  on  les  traitoil  ; — souvent  môme  l'Inlendant 
donnoit  ordre  aux  Gardes-magasins  de  les  prendre,  et  sur 
leurs  certificats  elles  étoient  payées  à  Montréal.  Lorsqu'il 
partoit  un  détachement  considérable,  il  y  avoit  toujours,  à  la 
suite,  un  canot  de  la  Société  ;  M.  de  Vaudreuil  appuyoit  ou 
favorisoit  ces  choses,  au  point  qu'il  faisoit  commander  dea 
habitans  pour  mener  les  canots,  comme  s'il  eût  été  question 
des  affaires  du  Roy. 

Par  cela,  les  Commandans  des  Postes  s'aperçurent  qu'ils 
pouvoient  voler  impunément  ;  ils  demandoient  sans  cesse 
des  marchandises,  et  faisoient  naître  le  prétexte  du  besoin 
par  rapport  aux  Sauvages,  qu'il  falloit  ou  contenir  ou 
envoyer  en  parti;  ils  ne  se  contentoienl  pas  de  ces  seuU 
vols,  ils  faisoient  encore  un  grand  nombre  de  ceriifioals,  des 
différentes  sommes,  qu'ils  avoienl  soin  d'envoyer  à  Montréal 
pour  être  acquittées;  leurs  femmes  les  venoient  présenter; 
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on  les  leur  signoit  pour  être  payés  au  Trésor,  en  leur  faisant 
encore  beaucoup  de  politesse  ;  de  là  cette  inondation  d'argent 
répandu  dans  la  Colonie,  dont  il  resie  encore  plus  de  soixante 
millions  à  acquitter,  sans  les  billets  déchargés  :  ceux  d'entre 
les  Comraandans  qui  se  distinguoient  le  plus,  étoient  le 
S.  de  Bellestre,  au  Détroit, — de  Veigor  et  St.  Blin,  au  Fort 
Machault,  et  le  Verrier,  à  Missilimaquinac  ;  ce  dernier 
étoit  fils  de  la  iémme  de  M.  de  Vaudreuil  ;  il  n'étoit  ni 
brave  ni  spirituel  ;  son  beau  père  l'envoya  commandant  de 
ce  poste,  pour  y  faire  sa  fortune  ;  il  la  voulut  faire  ti  vite, 
qu'il  fit  un  jour  un  certificat  de  dix  mille  livres  pour  dix 
Uvres,  et  ayant  su  qu'il  avoit  été  acquitté,  il  continua  sur 
le  même  pied,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  se  îro"va 
aussi  avancé  que  ceux  qui  travailloient  depuis  plusieurs, 
années. 

1758. — Comme  il  n'étoit  point  arrivé  de  France  autant  de 
vivres  que  le  peuple  l'espéroit,  le  pain  et  la  viande  devinrent 
«xtrêmement  rares,  en  sorte  que  le  peuple  à  Québec  fut  taxé  à 
deux  onces  de  pain  par  personne,* — ce  qui  faisoit  redoubler 
les  cris  et  les  clameurs  d'un  chacun  ;  cependant  les  postes 
étoient  bien  fournis  ;  et  c'étoit  là  qu'il  falloit  aller  pour 
trouver  l'abondance,  ainsi  qu'à  la  table  de  Cadet,  qui  s'étoit 
mis  sur  le  haut  ton  ;  il  avoit  laquais,  valets  de  chambre, 
maître  d'hôtel,  devant  qui  tous  les  autres  plioient  ;  car  pour 
peu  qu'on  fut  à  son  service,  on  s'en  retiroit  riche  ;  mais  ce 
qui  causoit  le  plus  de  chagrin  au  peuple  étoit  le  divertissement 
et  la  perte  des  vivres  qu'on  leur  arrachoii  ;  efTectivement, 
malgré  la  grande  quantité  qu'on  envoyoit  au  Fort  Duquesne, 
il  ne  s'en  rendoit  pas  la  moitié,  et  les  forts  étoient  toujours 
dans  la  disette;  d'ailleurs  le  nombre  extraordinaire  de 
Sauvages  que  M.  de  Vaudreuil  attiroit,  consommoient  ce  qui 
auroit  pu  servir  au-delà  de  la  subsistance  de  Québec  ;  aussi 
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M.  de  Montcalm  n'approuva-t-il  pas  que  Ton  s'obstinât  A 
soutenir  le  Fort  Duquesne,  qui  étoit  trop  éloigné  pour  être 
promptement  secouru  ;  au  fond,  la  possession  de  ces  endroits 
ne  dépendoit  pas  des  forts  que  les  François  y  a  voient  bâtis. 

Comme  la  difficulté  de  ramasser  des  vivres  suffisamment 
pour  l'entretien  des  différentes  armées  pendant  la  campagne 
subsistoit  toujours,  on  entroit  en  campagne  le  plus  tard  qu'on 
pouvoit,  et  on  se  réduisoit  à  observer  les  mouveroens  des 
Anglois,  et  à  s'en  instruire;  enfin  on  apprit  que  malgré  le 
grand  armement  que  les  ennemio  avoient  fait  pour  assiéger 
Louisbourg  dans  l'isie  Royale,  ils  assembloient  encore  une 
armée  considérable''*  pour  pénétrer  dans  la  Colonie  par 
Carillon,  f 

M.  de  Vaudreuil,  afin  de  leur  faire  diviser  leurs  forces, 
avoit  résolu  d'envoyer  M.  le  Chevalier  de  Lévis  chez  les 
Cinq  Nations,  sous  prétexte  de  leur  parler  ;  mais  c'étoit  pour 
pénétrer  jusqu'à  Corlaer,  |  et  les  obliger  de  ramener  leurs 
forces  de  ce  côté,  afin  de  les  éloigner  de  nos  frontières  ;  il  avoit 
aussi  détaché  le  S.  Wolfp,  Officier  partisan,  pour  aller  porter 
à  M.  Abercromby  des  lettres  de  sa  part,  mais,  en  effet,  pour 
qu'il  prît  connoissance  de  ses  forces  ;  cependant  toutes  les 
découvertes  qu'on  envoyoit  rapportoient  unanimement  que 
l'armée  étoit  prête  à  partir;  ne  qui  fit  déterminer  les  Généraux 
à  faire  monter  les  troupes  à  Carillon,  où  elles  arrivèrent  da 
vingt  au  trente  de  Juin  ;  M.  le  Marquis  de  Montcalm  s'y 
rendit  le  même  jour  avec  le  régiment  de  Bearn,  et  ayant 
appris  que  les  ennemis  y  venoient  en  grandes  forces,  il  jugea 
avoir  besoin  de  toutes  les  troupes,  et  que  le  projet  confié  à 
M.  de  Lévis  n'avoit  pas  lieu  ;  en  conséquence  il  en  écrivit  à 
M.  de  Vaudreuil,  qui  fit  passer  promptement  des   Officiers 


•  Da   7,000   hommei!   da   tronpM   rdernliôrss  «k   10,000    de   Isrties    Frovinoiatti,    gouB  le 
eomn^andement  du  Céaéral  Abercromby. 
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avec  son  dêtachemen'i  et  des  Canadiens,  sous  la  conduite  de 
«on  frère,  à  Carillon,  où  ils  arrivèrent  à  temps. 

Le  premier  de  Juillet,  le  Marquis  de  Montcalm  fit  partir, 
à  la  pointe  du  jour,  M.  de  Bourlamarque  avec  les  régimens 
de  la  Reine,  Guyenne  et  Bearn,  pour  aller  occuper  la  tète  du 
Portage,  et  lui  se  porta  avec  ceux  de  la  Sarre,  Royal 
Roussillon,  Languedoc,  et  le  second  bataillon  de  Berry,  à  la 
Chute,  sur  les  deux  rives  de  laquelle  il  se  campa,  et  laissa  le 
troisième  bataillon  de  Berry  à  Carillon  pour  sa  garde  ;  et 
envoya  trente  hommes  dans  deux  berges  croiser  sur  le  Lac 
St.  Sacrement.* 

Le  lendemain  M.  de  Bourlamarque  alla  reconnoître 
les  montagnes  qui  bordoient  le  flanc  gauche  du  camp  ; 
on  charroya  des  munitions,  et  on  forma  deux  compagnies 
de  volontaires,  dont  le  commandement  fut  donné  à  MM. 
de  Bernard  et  Duprat,  Capitaines  de  Bearn  et  de  la 
Sarre  ;  il  n'arriva  rien  de  considérable  qu'une  aventure 
d'un  Lieutenant  de  garde,  détaché  en  avant,  qui  ayant 
trouvé  une  plume  de  Sauvage,  se  relira  promptement 
derrière  un  arbre,  évitant  par  là  un  coup  de  fusil  tiré 
par  un  Sauvage  qui  étoit  prêt  de  foncer  sur  lui,  le  casse-tête 
à  la  main,  dans  le  moment  qu'il  lui  en  làchoit  un  autre 
qu'il  évita  aussi,  en  se  couchant  par  terre,  et  prit  ensuite 
la  fuiie. 

Le  cinq,  on  entendit  un  coup  de  fusil  tire  de  dessus  une 
montagne,  et  on  vit  baisser  et  lever  un  pavillon  blanc,  qui 
étoit  le  signal  donné  à  l'Officier  qui  étoit  de  garde  sur  cette 
montagne,  pour  avertir  quand  il  verroit  sur  le  Lac  des  berges 
et  des  bateaux  ;  sur  ce  signal,  et  le  rapport  que  fit  faire 
M.  de  Langy,  Officier  distingué  de  la  Colonie,  qu'il  avoit 
vu  des  berges,  et  même  qu'il  avoit  été  poursuivi, — M.  de 
Bourlamarque  détacha  M.  de  Trépézée,  Capi.  de  Bearn,  avec 
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SOO  hommes,  pour  aller  à  la  montagne  Pelée,  observer  les 
mouvemens  des  ennemis,  et  s'opposer  à  leur  débarquement  ; 
le  S.  de  Langy,  qui  étoit  arrivé  dans  l'instant,  ayant  assuré 
que  les  Anglois  étoient  en  mouvement,  on  envoya  les 
volontaires  de  Bearn  occuper  un  poste  intermédiaire,  entre 
la  montagne  Pelée  et  le  camp  du  Portage. 

Le  six,  on  aperçut,  en  vue  du  Portage,  l'avant  garde  de 
l'armée  ennemie  ;  alors  M.  de  Montcalm  donna  ordre  au  S. 
Depont  le  Roy,  Ingénieur  en  Chef  du  Canada,  de  tracer,  en 
avant  de  Carillon,  sur  le  terrein  qu'il  avoit  déjà  déterminé, 
des  retranchemens  en  abatis  ;  le  second  bataillon  de  Berry 
y  travailla  avec  ses  drapeaux. 

Vers  les  neuf  heures,  les  ennemis  commencèrent  à 
débarquer  ;  alors  M.  de  Bourlamarque  fit  à  leur  vue 
sa  retraite  en  bon  ordre;  il  se  joignit  à  M.  de  Montcalm 
qui  l'attendoit  en  bataille  sur  les  hauteurs  :  M.  de  Trépézée 
en  voulut  faire  autant  ;  mais  abandonné  par  ses  Sauvages, 
qui  savoient  les  roules,  il  s'égara,  et  se  perdit  dans 
les  montagnes  qui  sont  couvertes  de  bois,  et  après  douze 
heures  de  marche,  il  tomba  dans  une  colonne  Angloise, 
qui  marchoit  vers  la  Chute  ;  il  se  défendit  quelque  temps, 
et  enfin  il  se  rendit  avec  environ  90  hommes,*  le  reste 
ayant  été  tué,  pris  ou  noyé  ;  pour  lui,  il  étoit  dangereusement 
blessé  ;  enfin  M.  de  Montcalm  se  replia  tout  à  fait  sur 
Carillon,  où  toute  l'armée  fut  enpioyée  à  travailler  aux 
retranchemens,  qui  étoient  ainsi  disposés  :  f  la  droite 
appuyoit  à  une  hauteur  dont  la  pente  n'éloit  pas  si 
solide  que  celle  de  la  gauche  ;  la  plaine  entre  cette  hauteur 


*  c'est  dans  cette  alTairn  qtie  le  Tord  Howe,  jeune  OQicier  très-distingué,  qui  commaDdoit 
l'avant  garde  de  l'armée  Anuloise,  fut  tué. 

I  I.'nrraéB  Frangnise  n'étoit  que  de  6,000  hommes,  y  compris  les  troupes  de  la  Colonie  et 
le»  SauvaRPS  (Smollett,  Hist.  U'Ansçleterre,  vol.  4,  p.  2UJ)  ;  ou  de  3,0OJ,  ^elon  M  Smith, 
Hist.  de  N.  Y.,  vol.  2,  p.  255.  Ce  dernier  nombre  pst  celui  mentionné  par  l'auteur  d'une 
relation  île  cette  allaire  qui  se  trouve  dans  le  Eritish  Amtrir.nn  Efgister  pour  l'année  1803 
A,  la  Hibliotliéqiie  de  la  Société  L.  et  H.  de  Québec.  Cette  relation  semble  avoir  été 
édite  Rous  l'autorité  du  Marquis  de  Montcalm,  puiiqu*  le  Manuscrit  porte  iM  lettre* 
iuitialet  de  ion  nom, 
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et  la  rivière  St.  Frédéric,  étoit  flanquée  par  une  batterie  de 
4  pièces  de  canon,  qui  n'a  pas  été  finie,  et  étoit  protégée  par 
le  feu  du  fort  ;  la  gauche  appuyoit  à  un  escarpement  dont  le 
sommet  fut  couronné  par  un  abatis  ;  le  centre  suivoit  les 
sinuosités  du  terrein  ;  les  relrancheraens  étoient  de  troncs 
d'arbres,  dont  les  branches  pointées  en  dehors  produisoient 
l'effet  de  chevaux  de  frise. 

Le  sept,  vers  le  Foir,  M.  de  Lévis  arriva  avec  son 
détachement,*  et  le  huit,  au  matin,  on  battit  la  générale  ;  la 
Reine, — Guyenne,  et  Bearn,  étoient  à  la  droite  ;  la  gauche 
étoit  gardée  par  la  Sarre,  Languedoc,  et  deux  piquets  ;  le 
centre  par  un  bataillon  de  Berry,  Royal  Roussillon,  et  un 
piquet  de  M  de  Lévis  ;  les  volontaires  Bernard  et  Dupr^t, 
gardoient  une  trouée  percée  sur  la  rivière  de  la  Chute  ;  les 
troupes  de  la  Colonie  et  les  Canadiens  f  étoient  retranchés 
dans  la  plaine  vers  St.  Frédéric  ;  dans  tout  le  front,  chaque 
bataillon  avoit  une  compagnie  de  grenadiers  en  réserve  avec 
un  piquet;  la  droite  étoit  commandée  par  M.  de  Lévis,  la 
gauche  par  M.  de  Bourlamarque,  et  le  centre  par  M.  de 
Montcalm  :  le  8,  vers  le  midi,  les  ennemis  attaquèrent  sur 
quatre  colonnes,  ei  firent  un  très-grand  fc^,  et  bien  nourri; 
la  principale  colonne  qui  étoit  composée  des  grenadiers 
Anglois  et  des  Montagnards  d'Ecosse  J  chargea  pendant  trois 
heures  sans  se  rebuter  ni  se  rompre  ;  plusieurs  d'entre  eux 
furent  tués  à  quinze  pas  du  retranchement  ;  enfin  vers  les  sept 
heures  et  demie  du  soir,  après  plusieurs  attaques  réitérées, 
l'ennemi  se  replia  sous  la  protection  du  fe".  des  troupes 
légères. 


•  ne  3,000  hommes,  d'après  l'nntorité  de  M.  Smollett  :  mais,  dans  la  relation  ci-dtnai 
citée,  il  y  est  dit  que  M.  de  l,éfis  ii'avoit  qae  huit  piquets  d'élite. 

t  Commandés  par  MM.  de  ?t.  Our»,  de  Lanaudière,  de  Gaspé,  Raimond,  *c. 

X  Murray'n  Highlanders,  dont  la  moitié  des  soldats  furent  tué.s  ou  daneereusement  bleisAi, 
ainsi  que  'ih  Officiers.  Ils  snufTrirent  baaucoup  par  le  (eu  et  lei  lortiei  dM  Canadiana. 
(Voir  la  nhlien,  &o<,  déjà  oitée.) 
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Comme  on  pensoit  que  les  Anglois  recommenceroîent 
le  lendemain,  les  troupes  Françaises  couchèrent  dans 
les  retranchemens,  où  M.  de  Montcalm  leur  fit  donner 
quelques  coups  d'eau-de-vie  et  de  la  bière,  et  fit  travailler 
toute  la  nuit  à  perfectionner  les  abatis,  et  à  finir  ses 
batteries  ;  mais  le  9  les  volontaires  étant  sortis,  et  ayant 
averti  que  les  postes  de  la  Chute  et  du  Portage 
paroissoient  abandonnés,  le  Chevalier  de  Lévis  s'avança 
jusqu'au-delà  du  Portage,  et  il  trouva  des  blessés,  des 
vivres,  et  des  équipages  abandonnés,  et  des  débris 
des  berges  et  de  pontons  brûlés, — marques  d'une  fuite 
précipitée. 

Les  ennemis  eurent,  tant  tués  que  blessés,  quatre  mille 
hommes*  ;  d'autres  l'ont  fait  monter  à  six  ;  les  Sauvages  des 
cinq  nations,  qui  avoient  été  invités  à  s'y  trouver,  et  auxquels 
on  avoit  fait  croire  qu'on  alloit  s'emparer  de  toute  la  Colonie, 
ne  furent  que  spectateurs.  .     , 

La  perle  des  François  se  monta  à  quatre  cent  cinquante 
hommes,!  dont  trente-huit  Officiers  :  M.  de  Bourlamarque 
fut  blessé  dangereusement  ;  l'armée  ennemie  après  cette 
défaite  étoit  encore  de  beaucoup  supérieure  à  la  Françoise» 
qui  n'étoit  que  de  trois  mille  six  cents  hommes. 

M.  de  Montcalm  fut  loué  ;  sa  disposition  étoit  bonne,  et 
il  avoit  donné  des  preuves  non  équivoques  de  son  intrépidité  ; 
il  falloit  être  sûr  de  la  victoire  pour  avoir  osé  attendre  une 
armée  si  supérieure  dans  de  pareils  retranchemens  ;  il 
risquoit  la  Colonie  ;  en  Europe  sa  victoire  lui  eût  été  fatale; 
et  s'il  ne  l'eût  remportée,  on  l'auroit  blâmé  de  n'avoir  pas 
plus  tôt  laissé  amuser  l'ennemi  au  sièae  de  Carillon,  et  ne 
s'être  pas  retranché  dans  des  endroits  plus  difficiles,  et  moins 


*  Moins  que  2,000,  d'aprèa  tous  les  récits  des  auteurs  Anglois,  Dftnn  une  note  «ur  la 
relalinn  ci-dessus  citée,  on  trouve  que  lu  nombre  exact  de  lu  perte  des  AogloU  «n  tuéii, 
blessés  et  prisonniers,  se  monte  ù,  1,U6U  bommea. 

■\  Dei  troupes  de  terre,  et  S4  Canadiens. 
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à  portée  d'être  attaqué  :  si  M.  Abercromby  eût  fait  porter  de 
l'artillerie  à  la  tête  de  ses  colonnes,  le  seul  effet  des  éclats 
des  arbres  lui  eut  fait  remporter  la  victoire, 

M.  de  Vaudreuil  avoit  fait  prévenir  les  Cinq  Nations 
qu'il  alloit  envoyer  parmi  eux  un  grand  Chef,  qui  leur 
parleroii  d'affaires  sur  leurs  nattes  ;  c'est-à-dire,  chez 
eux  ;  et  il  avoit  destiné,  comme  je  l'ai  dit,  M.  le  Chevalier 
de  Lévis  ;  les  circonstances  ne  lui  permettant  pas,  au 
moment  de  son  départ,  de  l'exécuter,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Carillon,  comme  on  l'a  vu  :  M,  le  Baron  de 
Longueuil,  père,  étant  mort,  M.  de  Rigaud  de  Vaudreuil 
fut  nommé  à  sa  place  ;  M  de  Vaudreuil  ne  pouvoit 
choisir,  pour  envoyer  chez  les  Iroquois,  une  personne 
qui  leur  fût  plus  agréable  ;  sa  famille  étoit  adoptée 
parmi  eux  ;  et  ils  le  considéraient  comme  un  des  chefs 
François  pour  lequel  ils  dévoient  avoir  le  plus  d'égard  et  de 
considération.  Ce  Gouverneur  fut  chargé  de  cette  mission  : 
il  en  sentoit  parfaitement  l'inutilité  et  les  risques  qu'il  y 
avoit  à  courir,  eu  égard  au  très-petit  détachement  qu'on  lui 
donnoit,  en  comparaison  de  ce  qu'on  avoit  promis  ;  cependant 
il  accepta,  et  reçut  ses  instructions  le  onze  de  Juillet, 

Il  partit  donc  avec  neuf  canots  chargés  de  présens,  qui 
consistoient  en  marchandises  ei  étoffes,  de  soieries  et  de 
couvertes,  poudre,  plomb,  fusils,  &c.  :  le  Général  lui  dépêcha, 
le  douze,  un  courier  pour  lui  apprendre  la  victoire  de 
Carillon  ;  ce  qui  le  flatta  d'autant  mieux  qu'il  ne  tint  plus 
son  voyage  si  périlleux  qu'auparavant. 

Comme  il  avoit  à  parler  aux  Iroquois  du  Sault,  qui  font 
partie  des  Cinq  Nations,  il  s'y  rendit  ;  l'aff'aire  de  Carillon 
faisant  changer  de  face  aux  affaires, on  lui  envoya  de  nouvelles 
instructions  ;  il  rencontra  en  chemin  plusieurs  Députés  des 
Iroquois  qui  venoient  s'informer  du  sujet  pour  lequel  on  ne 
venoil  pas  eorame  on  Pavoit  promis  ;  il  les  reçut  très-bien, 
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et  leur  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Carillon,  dont 
ils  furent  irès-surpris  :  lorsqu'il  fut  près  de  Chouaguen,  il 
rencontra  des  Députés  des  Oneyuths  des  ('inq  Nations,  qui, 
après  l'avoir  salué,  lui  dirent  qu'ils  étoient  venus  au  devant 
de  lui, — que  les  Anglois  leur  avoient  dit  qu'ils  avoient  été 
surpris  par  les  François  à  la  Pointe,*  qu'après  avoir  pris  trois 
forts,  croyant  que  les  François  vouloient  se  rendre,  ils  les 
avoient  attaqués  à  l'iraproviste,  et  avoient  perdu  400  hommes, 
mais  qu'ils  comptoient  y  retourner  vers  la  moisson. 

Le  lendeiiiain  au  matin  on  arriva  à  Chouaguen,  où  les 
Sauvages  des  Nontagués,  au  nombre  de  vingt-trois,  ayant 
à  leur  tête  le  grand  chef  nommé  Schinoniata,  c'est-à-dire  le 
chef,  arrivèrent  aussi  ;  ils  firent  trois  décharges,  auxquelles 
on  répondit  par  trois  autres  ;  ils  débarquèrent  et  allèrent  à 
la  tente  du  Gouverneur,  où  le  chef  parla  ainsi  : — "  Mon  père, 
"  nous  regardons  ce  jour-ci  comme  heureux,  puisque  nous 
**  te  voyons  ;  nous  avons  appris  ton  arrivée  par  ceux  que  tu 
"  nous  as  envoyés,  qui  nous  ont  dit  de  ta  part  que  tu  demandois 
**  que  nous  fussions  au  devant  de  toi  ;  c'est  pourquoi  nous 
*'  sommes  venus  avec  tous  les  guerriers  du  village." 
(Par  des  branchesf  ou  un  Collier  de  rassade.) 
**  Mon  père,  tes  envoyés  nous  ont  dit  que  tu  nous 
"  demandois  dans  quel  endroit  nous  voulions  que  tu  nous 
"  parlasses  ;  nous  ne  voyons  point  de  lieu  plus  propre  que 
"  notre  village  ;  tu  nous  parleras  sur  nos  nattes,  car  les 
*♦  fredoches  n'y  sont  pas  propres  ;  s'il  y  a  des  mal  intentionnés, 
*'  et  qu'ils  entreprennent,  tu  disposeras  de  tous  tes  enfans,  et 
"  ils  mourront  avec  toi." 

M.  de  Longueuil  leur  répondit  : 

"  Mes  frères,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  êtes  venus 
"  au  devant  de  moi  ;  mon  intention  a  toujours  été  d'aller  à 

*  Ceei  »  rapport,  probablement,  &  l'alTaire  de  Carillon. 

t  Sjmbola  prtfaenttf  par  lei  Sauragea  A  cette  partie  de  leur  harangue. 
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"  votre  village  pour  vous  y  porter  la  parole  de'votre'^père, 
**  et  vous  voir  ;  vous  êtes  les  maîtres  du  départ,  et  d'en  fixer 
"  l'heure  et  le  jour."  Après  ce  conseil  ils  s'en  allèrent.  M.  de 
Longueuil  s'informa  de  suite  par-dessous  main  de  l'intention 
des  Sauvages,  et  s'il  y  avclt  ûo:^  Anglois  à  la  Chute,  comme 
on  le  lui  avoit  dit;  ensuite  il  pratiqua  secrètement  pour 
rompre  le  voyage  à  Nontagué,  et  comme  la  mèie  du  chef 
étoit  morte,  il  couvrit  par  un  présent  sa  mort, — coutume 
ordinaire  parmi  tous  les  Sauvages  ; — ces  pratiques  secrètea 
se  firent  pendant  la  nuit;  enfin  ils  vinrent  lui  dire:  "Mon 
"  père,  nous  souhaiterions  le  voir  dans  nos  villages,  mais 
"  nous  sommes  trop  près  de  l'Anglois;  il  est  fort,  et  il  nous 
"  a  dit  qu'il  vouloit  sacrifier  Burll  ;*  tu  pourroit  être  insulté  ; 
**  nous  te  défendrons  jusqu'à  la  mort,  car  tous  tes  enfans  sont 
"à  toi;  c'est  pourquoi  nous  allons  envoyer  de  nos  gens 
"  avertir  à  notre  village  que  tu  es  ici,  et  qu'ils  viennent 
*'  écouter  la  parole  d'Onontio  et  la  tienne." 

Enfin,  le  six  Août,  on  tint  le  grand  Conseil  dans  la  tente 
du  Gouverneur;  les  présents  étoient  arrangés  sur  le  bord 
du  rivage;  M.  de  Longueuil  eut  la  parole  d'Onontio; 
tous  les  Sauvages  lui  donnèrent  de  grandes  marques 
d'amitié,  et  promirent  de  rapporter  exictemeat  ses  paroles 
dans  leurs  villages,  et  d'en  faire  i?uvoir  la  réponse  à 
M.  de  Vaudrouil  ;  ils  afcepiènnit  les  présents,  qui  étoient 
considérables,  et  firent  route  pour  leurs  villages,  et  M.  de 
Longueuil  pour  Frontenac,  où  il  arriva  le  letidemain,  et 
de  là  partit  pour  aller  rendre  compte  de  sa  mission  au 
Gouverneur  G-énéral. 

M.  Payan  de  Noyan,  Gentilhomme  de  Normandie,  Lieutenant 
du  Rov  des"  Trois-Rivières,  étoii  alors  (>jiun!andant  à 
Frontenac  ;  on   lui    avoit    duuiié    cti    coiuiuuiiJciueiit,    (|ui 
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étoit  au-dessous  de  son  grade,  pour  améliorer  ses  affaire» 
qui  étoicnl  extrêmement  dôrangées  ;  cet  Officier  étoit 
savant,  poète,  et  se  môloit  de  la  médecine;  sa  verve  avoit 
été  un  peu  piquante, — ce  qui  lui  avoit  attiré  quelques 
ennemis  ;  et  M.  de  Vaudreuil,  qui  n'étoit  pas  savant, 
le  haïssoit,  quoiqu'il  lui  eût  quelques  obligations  ;  il  avoit 
68  ans,  et  étoit  infirme  ;  mais  dans  cet  âge  avancé  il 
conservoit  toute  la  liberté  de  son  esprit,  et  étoit  en  état 
de  faire  honneur  à  un  poste  qu'on  lui  donneroit  à  défendre, 
avec  des  forces  suffisantes. 

Comme  M.  de  Longueuil  avoit  eu  quelques  indices  que 
les  Anglois  assembloient  un  corps  considérable  au  Fort  Buril, 
il  pensa  qu'ils  en  vculoient  à  Frontenac  ;  il  en  prévint  M. 
de  Noyan,  et  lui  promit  d'en  avertir  M.  de  Vaudreuil,  afin 
qu'il  lui  fît  passer  des  secours  ;  il  lui  laissa  môme  un  Officier 
de  plume  qui  l'accompagnoit,  homme  d'esprit  et  intelligent, 
afin  qu'ensembles  ils  pussent  régler  les  affaires  des  Cinq 
Nations,  qui  dévoient  revenir  dans  peu  dans  son  poste,  et  les 
engager  à  y  rester.  Quelques  Sauvages  vinrent  effectivement 
au  Fort  Frontenac,  mais  ce  fut  pour  avertir  que  les  Anglois 
viendroient  incessamment  l'assiéger.  M.  de  Noyan  dépêcha 
à  M.  de  Vaudreuil  pour  l'avertir  et  lui  demander  du  secours. 
Ce  Général  ne  s'en  pressa  pas  plus,  et  il  y  envoya  seulement 
un  Officier  nommé  d'Irnon  La  Plante,  brave  à  l'excès,  mais 
estropié  d'un  bras,  sans  aucun  talent  ;  et  au  lieu  de  faire 
arrêter  les  convois  il  sembla  s'empresser  davantage  de  faire 
perdre  au  Roy  et  à  la  Colonie  les  marchandises  et  les  vivres  : 
le  S.  de  Noyan  voyant  que  ses  avertissements  n'opéroient  rien, 
demanda  à  descendre,  aimant  mieux  qu'un  autre  que  lui  fût 
la  victime  du  Général  ;  il  lui  écrivit  en  conséquence  en  lui 
réitérant  que  le  secours  pour  la  place  pressoit.  M.  de 
Vaudreuil  ayant  reçu  sa  lettre,  dit,  en  haussant  les  épaules, 
"  qu'il  falloit  que  celte  Officier  eût  peur." 
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rependant  M.  Bradstreet  vint  à  la  tôle  de  cinq  à  six  mille 
hommes,*  et  prit  pied  sur  la  terre  ferme  à  Frontenac. 

Le  Fort  Frontenac  lut  brui  f  par  le  Comte  du  même 
nom,  lors  Gouverneur  Général  du  Canada,  pour  contenir 
les  Cinq  Nations  ;  il  étoil  situé  au  fond  d'une  Baie,  qui 
forme  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Lac  Ontario, 
presqu'à  l'embouchure  où  ce  Lac  forme  le  Heuve  St.  Laurent  ; 
il  consistoit  f  en  quatre  courtines  de  pierre,  de  120  pieds 
chacune,  défendues  par  quatre  bastions  quarrés  ;  les  murs 
n'en  étoient  pas  bons,  et  n'étoient  défendus  ni  par  des  fossés 
ni  par  des  pallissades  ;  aucune  terrasse  ne  le  soulenoit 
en  dedans;  une  gallerie  de  bois  régnoit  à  l'enlour  pour 
la  communication  d'un  bastion  à  l'autre  ;  les  plattes-formes 
de  ces  bastions  étoient  montées  sur  des  pieux  de  bois, 
et  les  courtines  ouvertes  de  meutrières  ; — la  garnison, 
d'environ  trente  hommes  de  troupes  de  la  Marine,  et  de 
quelques  Canadiens.  Lorsque  M.  de  Montcalm  fut  assiéger 
Chouaguen,  les  troupes  de  terres  qui  y  avoient  campé 
avoient  fait  des  relranchemens  vers  la  pointe  du  Lac, 
qu'on  laissa  périr. 

Cet  endroit  étoit  l'entrepôt  général  de  toutes  les  fournitures 
des  postes  des  pays  d'en  haut  ;  cela  seul  le  rendoit  de 
conséquence,  et  auroit  ûù  mériter  l'attention  du  Marquis 
de  Vaudreuil,  si  les  intérêts  du  Roy  lui  eussent  été  chers  : 
au  moment  que  M.  Bradslieet  arriva, §  les  magasins  étoient 
pleins  de  vivres,  articles  importants  de  munitions  de  guer'-e, 
et  de  marchandises  destinées  pour  la  fourniture  des  postes 
de  Niagara,  du  Détroit,  du  Fort  Duquesne  et  autres;  M. 
de  Noyan  ayant  su  l'arrivée  de  l'armée  Angloise  dépêcha 
avertir  le  Général,  et  garda  les  Canadiens  des  convois  en 


•  3,000    hommes,    dont    155    seulement    étoient    de    troupes    régulières.    (V'oir  Holmes' 
American  Annais,  vol.  i,  p.  194.) 
t  Kn  lti73. 
i  Plan  No.  9. 
g  Le  25  Août,  1758. 
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bateaux  qui  s'y  trouvoient  lors  à  Frontenac  ;  il  ordonna  aux 
bâtimens  de  se  préparer  à  combattre,  et  de  défendre  l'entrée 
du  port  à  l'armée,  qui  n'avoit  que  des  berges  ;  mais  M. 
Bradstreet  fit  sa  descente  d'un  autre  côté,  et  ayant  fait  filer 
son  armée,  campa  sur  un  autre  coteau  qui  commandoit  le 
fort,  et  fit  ouvrir  la  tranchée  sur  la  courtine  du  Sud-Ouest, 
contre  laquelle  il  fit  élever  deux  batteries,  à  environ  cent 
vingt  toises  ;  les  murs  du  Fort,  qui  n'étoient  soutenus  de 
rien,  furent  bientôt  à  bas,  et  M.  de  Noyan  dans  le  cas  de 
capituler  ;  il  le  rendit  le  troisième  jour  aux  conditions  d'être 
fait  prisonnier  de  guerre  ;  cependant  la  garnison  descendit  à 
Montréal  ;  les  Anglois  y  trouvèrent  un  butin  considérabld  ; 
les  barques  et  bâtimens  leur  furent  livrés  ;  ils  embarquèrent 
tout  ce  qu'ils  purent  et  brûlèrent  le  reste,  et  ensuite 
démolirent  le  fort  en  partie  :  ainsi  M,  Bradstreet  vengea 
bien  sa  nation  de  la  défaite  de  Carillon,  et  nuisit  plus,  par 
cette  expédition,  à  la  Colonie,  que  n'auroit  fait  la  perte 
d'une  bataille  :  il  falloit  être  de  l'humeur  tranquille  de  M. 
de  Vaudreuii  pour  avoir  regardé  cet'îe  perte  comme  il  l'a 
fait  ;  en  vain  lui  avoit-on  représenté  l'importance  de  ce 
poste,  demandé  qu'on  le  fît  fortifier  et  qu'on  y  prît  garde  ; 
il  crut,  comme  le  reste  des  Canadiens,  que  les  Anglois 
n'oseroient  jamais  exécuter  un  projet  sur  nos  frontières. 

Cependant,  à  l'arrivée  du  Couri'^r  qui  annonçoit  que  les 
ennemis  paroissoient  devant  Frontenac,  l'alarme  fut  à 
Montréal  ;  on  battit  îa  générale,  et  M.  de  Vaudreuii  donna 
différens  ordres  qui  sentoient  l'irrésolution  de  son  esprit.  Il 
y  eut  une  brigue  pour  le  comman'iemeut  de  1,500  hommes  do 
milices,  qu'on  résolut  d'envoyer  au  secours;  enfin  le  sort 
tomba  sur  le  S.  Duplessis  Fabert,  Major  de  Montréal, 
homme  d'esp.it  et  d'intelligence,  mais  décrié  par  sa  mauvaise 
conduite  et  son  ignorance  ;  le  quartier  'rassemblée  fut  à 
la  Chine,  où  les  Commandants  et  les  autres  se  rendirent  : 
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en  attendant  les  difTerenls  détachements  qui  dévoient 
former  ce  corps,  on  chargea  les  bateaux  de  vivres  et 
munitions;  et  les  Canadiens  et  Iroupes  recurent  pour  huit 
jours  de  viv;es  ;  on  prit  pour  le  compte  du  lloy,  de  la  Chine, 
les  vivres  du  Munitionnaire,  ou  plutôt,  un  nommé  Pillet  les 
fournît  ;  j'aurai  dans  la  suite  occasion  de  parler  de  cet 
homme  et  de  ses  richesses,  ce  qui  me  donnera  lieu  de 
donner  son  portrait. 

La  lenteur  avec  laquelle  cet  armement  se  fit  donna 
tout  le  temps  à  M.  Bradstreet  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
entrepris,  et  l'on  apprit,  lorsqu'on  n'uloit  encore  qu'à  deux 
lieues  de  la  Chine,  que  le  fort  éloit  pris. 

M.  Duplessis  vint  camper  à  la  Présentation,  en  attendant 
les  nouveaux  ordres  du  Général,  où  l'on  resta  pendant 
quelques  jours  afin  de  consommer  des  vivres,  et  avoir  un 
motif  de  dépense  ;  le  Munitionnaire  n'avoit  point  été  oublié  ; 
un  nommé  Porlicr  avoit  un  canot  chargé  de  marchandises  ; 
les  gens  qui  les  menoient  avoient  été  commandés,  afin 
qu'ils  ne  coûtassent  rien  ;  enfin,  tout  trouva  sa  place  ;  et,  enfin 
qu'on  pt^it  tranquillement  faire  ses  affaires  telles  qu'on  le 
vouloit,  on  obligea,  pai  des  mauvaises  manières,  l'Ecrivain  du 
Roy,  qui  étoit  à  la  suite  du  détachement,  de  se  retirer;  en 
attendant,  on  l'envoya  à  Frontenac,  avec  un  détachement 
commrmdé  par  un  Olïicier,  pour  y  observer  le  fort  et  la  situation 
dans  laquelle  les  Anglois  l'avoient  laissé  :  le  S.  de  Pont  le 
Roy,  qui  étoit  Ingénieur  en  Chef  en  Canada,  avoit  été  détaché 
fiour  le  môme  sujet  par  le  Général  ;  mais  cet  Ingénieur, 
à  qui  il  falloit  continuellement  une  vache  laitière  pour 
le  nourrir,  ne  trouva  point  lieu,  ni  de  rétablir  le  fort  ni  de  le 
rebâtir  ;  d'aulre  part  il  craignoit  un  séjour  où  sa  vache  auroit 
pu  lui  manquer  ;  cet  écrivain  dressa  un  plan  de  la  situation 
où  étoit  le  fort,  et  fit  comprendre  qu'on  pourroit  le  rétablir 
à  peu  de  frais,  n'y  ayant  que  les  bastions  du  Nord-Ouest  qui 
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étoient  les  plus  endommagés,  et  les  murs  ayant  encore 
quatre  ou  cinq  pieds  d'élévation;  le  reste  étant  presque  en 
son  erilisr,  ainsi  que  la  tour.  Les  ennemis  y  avoient  encore 
laiaûô  six  gros  canons  avec  beaucoup  de  boulets,  de  bêches, 
piocLsc.  haches,  outils,  fer,  clous,  serrures,  affûts,  enclumes^ 
fer,  2t  acier. 

M.  Duplessis  reçut  enfin  ordre  de  détacher  de  ses  troupes 
pour  aller  secourir  Niagara  ;  le  S.  de  Montigni,  Capitaine, 
€Ut  le  Ci)mmandement  de  ce  secours  ;  ses  instructions 
portaient  d'entrer  dans  ce  fort  en  cas  que  l'ennemi  fit  mine  de 
l'assiéger,  et  dans  le  cas  contraire  de  s'en  revenir,  ou  d'aller 
joindre,  s'il  le  pouvoit,  le  Sieur  de  Lignerie,  qui  commandoit 
au  Fort  Duquesne  ;  il  composa  lui-même  son  détachement, 
et  se  chargea  de  tout  ce  qu'on  voulut  lui  donner,  ou  ce  qu'on 
lui  permit  de  prendre  :  M.  de  Montigni  étoit  laid  de  visage, 
mais  recommandable  par  sa  valeur  ;  il  étoit  brutal  et 
emporté,  et  d'un  intérêt  qui  lui  auroit  tout  fait  sacrifier 
pour  sa  fortune  ;  il  conduisit  donc  son  détachement  et  ses 
marchandises  à  Niagara  ;  mais  il  eut  soin  de  lui,  et  pilla  dans 
les  ballots  ce  qu'il  trouva  de  meilleur  et  à  sa  bienséance, 
et  fit  promptement  un  voyage  avantageux  :  pour  le  S. 
Duplessis,  il  se  rendit  '.  ivant  ses  ordres  à  Frontenac,  et  prit 
les  présents  pour  les  »c  <<ges,  dont  il  ne  donna  rien  :  M.  de 
Vaudreuil,  plus  indécis  que  jamais,  donnoit  des  ordres 
qu'il  révoquoit  ensuite  ;  il  sembloit  que  ce  fût  un  jeu  ; 
cependant,  il  falloit  annoncer  à  la  Cour  la  prise  de  Frontenac. 
Ce  Général  ne  voulut  pas  convenir  que  c'étoit  sa  faute,  et 
aima  mieux  la  rejeter  sur  M.  de  Noyan  :  afin  que  celui-ci 
ne  le  prévint  point,  il  lui  fit  insinuer  qu'il  lui  seroit  plus 
avantageux  de  laisser  le  compte  à  rendre  au  Général,  qui  ne 
manqueroit  pas  d'écrire  en  sa  faveur  et  de  lui  procurer  des 
grâces  dont  il  avoit  besoin.  M.  de  Noyan  se  laissa  aisément 
prévenir  ;  il  n'avoit  aucun  sujet  de  se  défier  du  Général  ;  il 
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avoît  fait  son  devoir  ;  et  s'il  y  avoit  de  laréprîm'ande  à  avoir,. 
M.  de  Vaudreuil  se  trcavoit  plus  coupable  qac  Iv.l  ;  ùana  celle- 
idée  il  le  laissa  faire  ;  cependant  13  Généra]  so  c'aira,  et 
rejeta  tout  sur  M.  de  Noyan,  en  'mzdrA  cepaivJrni  'joriipreiidre 
que  son  grand  âge  avoit  alfoibli  8on  e.^ovit  ;  i!  den-^anda 
sa  retraite  qu'on  lui  accorda;  ainsi  cet  Ofîiciôr  cf-  ircuva  ia 
dupe  de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'il  sut  sa  ve'u-aiie  il  écrivit  à  la 
Cour,  mais  ce  fut  inuiileinent. 

Enfin  M.  de  Vaiidreuii  sa  décida  à  construire  deux  baroneo 
à  la  place  de  celles  qui  ctoient  brûlées.,  3t  par  3rrr.3cr.T0nt 
de  rappeler  le  S.  Duplcssis  de  Frontenr.c,  et  d-y  mzll.o    m 
CfBcier  Comnrandant  avec  une  garnison  ;  r:ialc  E.vai.î,  i!  î.vdt 
donné  ordre   au  S.  Dnpiessîs  de  se  repliev  entièrerr.c'nt  avac 
son    détachernf>Rt, — ce    qu'il    exécuta    le    23    Oci:.^bre.      '1 
trouva   à  la  Présenîaiion  les  ordres  qui  lui  ordonr.oknt  de 
descendre,  et  d'envoyer  le  Sieur  (hevaller  I3enoit  comniandDr 
au  Fort    Frontenac  avec  un  détanhomert  de  îvoupos  3î   de 
Canadiens  ;  il    étoit   envoyé,   tant   pour   protéger  les   cffsis 
et  munitions   de  guerre  et  de   bouche  qui    dévoient  pîîs-ser 
dans  le  pays  d'en  haut,  que  pour  rétablir  ce  posie  ;  la  S, 
Duplessis  avoit  ordre  aussi  de  faire  remonter  ceux  du  oarîi 
de  M.  de  Montigni  à  Niagara  qui  éîoient  descendus,  et  qui 
étoient  en  état  de  faire  le  voyage,  avec  ceux  qu'on  envoyoit 
dans  les  canots  chargés  d'effets  et  de  marchandises;  Monsigni, 
à  qui   cette   affaire  fut   confiée,  en   agit  en  homme  qui  ne 
s'oublioit  pas  ;  il  fit  descendre,  ou  donna  congé,  a  qui  lui 
offrit  le  plus,  en  sorte  que  ses  injustices  connues  de  ceux  qui 
avoient  le  malheur  de  ne  lui  pas  plaire,  ou  de  ne  pouvoir 
lui  rien  donner,*  débarquèrent  sur  les  grèves  les  ballots  de 
marchandises  dont  ils   étoient   chargés,   attachèrent   dessus 
leur  état  de  charge,  ec  se  servirent  de  leurs  bateaux  ou  canota 


4 


•  Le  sens  n'est  p&B  complet   ici—oa  pourroit   y  B3^pléer    par   cei   mots  :  fureiU  la 
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pour  descendre  :  alors  ce  fut  une  confusion  et  un  vol  général  ; 
chacun  s'appropria  quelque  chose,  el  cela  ne  cessa  que  par  le 
départ  des  SS.  Duplessis  et  Moutigni  pour  Montréal,  et  du 
S.  Benoit  pour  la  Présentation. 

Le  S.  Chevalier  Benoit  étoit  d'une  famille  Parisienne  ;  il 
n'avoit  absolument  aucun  bien;  c'étoit  un  de  ces  hommes 
de   rien,  qui,   parce   qu'ils    savent  qu'ils    le    sont,    croient 
charitablement  tous  les  autres  voleurs  ;  c'étoit  un  homme  à 
chimères,  dévot,  avec   assez  d'esprit — quelque   peu  orné, — 
surtout  philosophe,  mais  du  reste  brave  et  capable  de  faire 
honneur  à  qui  lui  confieroit  un  poste  ;  il  partit  donc  de  la 
Présentation  avec  un  détachement    peu  considérable,  et  se 
rendit  à  Frontenac  avec  un  Garde-magasin  du  Roy.    Comme 
les  postes  du  pays  d'en  haut  dévoient  naturellement  manquer 
du  plus  nécessaire,  leurs  instructions  relatives  portoicnt  d'y 
faire   passer  le  plus  que  l'on  pourroit  ;  des  Officiers  furent 
détachés  pour  la  conduite  de  ces  convois;  les  vols   et  les 
pertes  anéantirent  presque  tout  ;  les  Canadiens,  lors  fatigués, 
mourant  de  faim,  ne  vouloient  plus  marcher,  et  menaçoient 
même  de  se  révolter;  pour  comble  de  malheur  on  voloit  leur 
payement  ;  enfin  l'on  réussit  de  fournir,  tant  bien  que  mal, 
Niagara  ;    le    S.  Douville,   Commandant  à  Toronto,   avoit 
évacué  ce  poste,  et  s'étoit  retiré  à  Niagara  ;  le  Sieur  de  Cressé, 
Aide-constructeur  en  Canada,  avoit  été  envoyé  à  Frontenac 
avec  le  S.  Laforce,  Capitaine  de  bâtiment,  pour  construire 
deux  nouvelles  goélettes,  tant  pour  rattrapper  la  supériorité 
du  lac,  que  pour  fournir  plus  aisément  Niagara,  et  rendre 
de  ce  côté  les  frontières  plus  respectables  ;  mais  ne  pouvant 
pas  trouver  les  bois  nécessaires  à  portée,  il  se  transporta,  en 
descendant  vers  la   Présentation,  à   un  endroit  nommé  la 
Pointe  au  Baril,  où  la  construction  se  trouvoit  plus  facile  à 
tous  égards  ;  il  en   écrivit  au  Général,  en  attendant  le  S. 
Benoit,  qui  avoit  ordre  de  ae  fortifier,  ou  dans  les  décombres 
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de  Frontenac,  ou  aux  environs  ;  après  avoir  bien  cherché,  il 
décida  de  se  fortifier  auprès  de  ce  fort;  il  fit  en  conséquence 
abattre  du  bois,  pour  former  quatre  bastions  sur  une 
prolongation  de  cinquante  à  soixante  pieds,  le  long  de  la 
rivière,  et  du  côté  du  fort,  deux  desquels  dévoient  battre  entre 
le  fort  et  les  logements,  et  les  deux  autres  sur  la  rivière  ;  des 
quarts  vides  de  farine  dévoient  faire  les  retranchements  sur  le 
bord  de  l'eau  ;  mais  le  Général  qui  avoit  reçu  de  grandes 
plaintes  contre  le  S.  de  Lorimier,  Capitaine  Commandant 
à  la  Présentation,  résolut  de  le  relever  et  de  mettre  à 
sa  place  le  S.  Benoit,  qui  en  môme  temps  protégeroit 
la  construction  de  la  Pointe  au  Baril  ;  en  conséquence,  il 
donna  les  ordres  nécessaires  au  S.  Benoit  qui  se  replia 
avec  toute  sa  garnison,  et  tout  ce  qu'on  put  emporter  de 
Frontenac,  en  fer,  pour  les  bâtimens,  et  ne  laissa  quoi 
que  ce  fût  à  Frontenac. 

La  Pointe  au  Baril  est  éloignée  de  trois  lieues  de  la 
Présentation,  en  montant  vers  Frontenac,  sur  la  rive  droite  du 
ûeuve  St.  Laurent  ;  sa  construction  étoit  moins  à  portée 
d'être  insultée  que  du  côté  de  la  Présentation,  qui  par 
elle-même  étoit  un  poste  trop  faible  et  trop  mal  situé  pour 
pouvoir  soutenir  un  coup  de  main  ;  on  y  transféra  donc  tout  ce 
qui  étoit  destiné  pour  Frontenac,  et  on  fit  des  retranchemens 
à  l'entour  de  l'endroit  choisi  pour  construire;  on  y  envoya 
un  Garde-magasin,  qui  fut  un  jeune  homme  attaché  à  M.  de 
Monlcalm,  qui  trouva  ce  poste,  quoiqu'il  eût  quitté  celui 
qu'il  avoit  auparavant  ;  ce  qui,  dans  un  temps  bien  réglé,  ne 
lui  auroit  pat*  été  pardonné  ;  mais  la  Société  ayant  intérêt  de 
prévenir  ce  Général  sur  tout  ce  qui  lui  faisoit  plaisir,  on  le 
récompensa,  pour  sa  faute,  de  ce  poste,  qu'on  ôla  à  un 
honnête  homme,  parce  que  son  procédé  ne  convenoit  pas  au 
commis  ou  agent  du  Munitionnaire  :  on  y  envoya  aussi  un 
Commissaire  nommé  Mellis,  honnête  homme,  qui  eût  bien 
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tôt  castille  avec  M.  Benoit,  qui  vonloit  tout  faire  et  être 
totalement  le  maître. 

Il  ne  se  passa  lien  de  trop  considérable  dans  le  pays  d'en 
haut  ;  le  S.  de  Bellestre,  qui  commandoit  au  Détroit,  ayant 
appris  que  les  ennemis  marchoient,  se  mit  à  la  tète  de» 
Huronset  autres  Sauvages,  et  alla  attaquer  leur  avant-garde 
qu'il  défit;  les  Hurons  donnèrent  assez  de  marques  de 
bravoure,  et  firent  une  vingtaine  de  prisonniers  ;  mais  les 
Outaouais  se  distinguèrent  par  leurs  chevelures  qu'ils 
levèrent  à  ceux  que  les  François  avoient  tués  ;  ensuite,  cent 
Chaouanons  et  Loups  s'étant  joints  à  ce  Commandant,  il 
alla  pour  harceler  l'ennemi,  qui  alloit,  disoit-on,  au  Fort 
Duquesne  ;  mais  le  Commandant  de  ce  poste  l'abandonna, 
n'étant  pas  en  état  de  le  soutenir,  faute  de  vivres,  et  se 
letira  an  Fort  Machault,  après  avoir  envoyé  aux  Illinois 
)a  majeure  partie  de  l'artillerie. 

M.  de  Vaudreuil  sentit  alors  la  perte  de  Frontenac  ; — ne 
s'attendant  plus  qu'à  voir  tous  les  jours  les  Anglois  faire 
des  progrès,  il  envoya,  le  24  Décembre,  1758,  une  instruction 
à  tous  les  Capitaines  des  Postes  du  Gouvernement,  relative 
à  la  défense  qu'il  projetoit  de  faire  l'année  d'ensuite  ; 
elle  étoit  rédigée  en  quatorze  articles  >  le  Préambule,  que 
je  donne  ici,  annonce  qu'il  prévoyoit  ce  qui  lui  alloit 
arriver  ;  il  s'énonçoit  ainsi  ;  mais  le  S.  St.  Sauveur,  son 
Secrétaire,  n'en  savoit  pas  davantage  ;  ce  qui  peut  faire  juger 
du  génie  du  maître. 

"  Les  circonstances  où  la  Colonie  se  trouve  réduite, 
malgré  les  grands  avantages  que  nous  avons  eus  sur  nos 
ennemis, — la  connoissance  que  nous  avons  eue  de  l'étendue 
de  leurs  projets,  tant  par  mer  que  par  terre, — tout  exige  que 
nous  prenions  les  plus  justes  mesures  pour  nous  mettre  en 
état  d'opposer  la  même  résistance  aux  forces  considérables 
qu'ils  em|)loyeront  de   tous  côtés,  sitôt  que  la  saison  leur 
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permettra  d'entrer  en  campagne  ;  nous  ne  saurions  par 
conséquent  pourvoir  assez  tôt  à  des  objets  aussi  importants, 
de  la  célérité  desquels  le  salut  de  cette  Colonie  dépend 
essentieiioment." 

Ensuite,  il  déclare  qu'il  veut  faire  procéder  à  un 
recensement  général  ;  par  le  second  article  il  ordonne  que 
les  hommes  depuis  seize  jusqu'à  soixante  ans  se  tiendront 
prêts  à  marcher  au  premier  ordre,  et  donne  difierents 
règlements  pour  la  discipline  et  l'exécution  de  ses  ordres. 

Il  n'étoit  pas  extraordinaire  que  la  récolte  n'eût  pas  été 
abondante,  les  habitants  ne  pouvant  travailler  à  leurs 
terres  ;  les  levées  qu'on  faisoit  les  reniiuient  rares,  et  le 
défaut  d'économie  achevoit  de  ruiner  le  peuple  :  l'Intendant 
fut  donc  obligé  de  le  taxer  ;  il  rendit  une  ordonnance 
fiaMnt  le  f/rix  du  bled  à  douze  livres  le  minot,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  le  compte  du  Roy  ;  les  particuliers  se  trouvèrent 
dans  la  nécessité  de  le  payer  trente-six  et  quarante 
livres  le  minot  :  comme  les  commis  du  Munitionnaire 
êtoient  déjà  en  horreur,  on  pria  le  S.  de  Montrepos,  juge 
de  Montréal,  de  faire  la  levée  des  bleds  et  de  taxer  les 
habitants  proportionnellement  à  leurs  familles  ;  on  lui  associa 
un  nommé  Péran. 

Le  nom  du  S.  de  Montrepos  étoit  Guiton  ;  il  se  disoit  de 
la  même  famille  du  Maire  de  ce  nom  qui  défendit  Larochelle 
contre  Louis  Treize  ;  il  étoit  marié  en  France,  et  n'entretenoit 
pas  moins  des  femmes;  il  étoit  aussi  amateur  de  biens 
que  qui  que  ce  fût  ;  comme,  en  sa  qualité  de  Juge,  il  avoit 
la  police  des  cabarets,  et  qu'il  en  donnoit  les  permissions, 
il  falloit  s'adresser  à  lui,  et  aucun  n'en  obtenoit  sans 
avoir  pris  des  arrangements  avec  la  femme  avec  laquelle  il 
vivoit,  pour  la  fourniture  du  vin,  ou  une  somme  comptant  ; 
on  peut  penser  par  ce  trait  qu'il  n'étoit  pas  scrupuleux  sur 
la  justice,  et  c'est  aut^si  ce  (}ui  a  donné  occasion  plusieurs 
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fois  au  Conseil  Supérieur  de  le  faire  venir  pour  lui  faire  la 
mercuriale  :  ce  Juge  alla  donc  dans  les  côtes  où  il  fit  des 
levées  en  taxant  chaque  habitant  ;  mais  il  eut  soin  de  faire 
sa  provision  ;  les  habitants  eurent  ordre  do  le  mener  en  traîne 
jusqu'à  la  Pointe  aux  Trembles,  ou  Neuville,  dans  le 
Gouvernement  de  Québec,  et  on  leur  payoit  le  charroyage  à 
raison  de  deux  sols  le  minot;  ils  trompèrent  tant  qu'ils 
purent,  tant  sur  la  qualité  que  sur  la  mesure  ;  toutes  les  levées, 
jointes  à  la  dissipation,  augmentoient  considérablement  le 
prix  des  bleds,  et  de  tout  le  reste  du  comrnestibie  ;  mais  on 
commençoit  à  s'en  dédommager  par  la  grande  quantité  de 
billets  d'ordonnance  qui  se  multiplioient  ;  les  marchands 
faisoient  de  môme  à  l'égard  de  leurs  marchandises,  que  le  peu 
de  vaisseaux  qui  venoient,  rendoient  encore  plus  rares  ;  cette 
disette  générale  et  la  cherté  des  vivres  obligea  l'Intendant 
à  faire  hyverner  les  troupes  dans  les  campagnes,  et  on  les 
mit  chez  les  habitants  à  quinze  livres  par  mois  ;  les  Officiers 
des  régimens  représentèrent  aussi,  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
vivre  avec  leur  paye,  ni  trouver  de  pension,  et  l'Intendant 
leur  assigna,  par  supplément,  quarante  livres  par  Capitaine,  et 
trente  livres  par  Lieutenant  et  Enseigne,  qui  leur  furent  payés 
suivant  la  revue  faite  par  le  Commissaire  de  guerre  qui  étoit 
à  leur  suite  :  enfin,  on  résolut  d'envoyer  en  France  un  OlHcier 
intelligent,  pour  rendre  compte  au  Hoy  de  la  vraie  situation 
de  la  Colonie,  afin  qu'il  pourvût  à  ses  besoins:  MM.  de 
Vandreuil  et  de  Montcalm  lui  donnèrent  chacun  leur  mémoire 
par  écrit  ;  mais  ils  lui  apprirent  chacun  leurs  intentions, 
afin  que  dans  le  cas  qu'il  fût  pris,  il  jetât  avant,  à  la  mer, 
ces  mémoires,  et  se  souvint  de  ce  qu'on  demandoit  ;  il  partit 
très-tard  de  Québec,  et  arriva  heureusement  en  France. 

1759. — Dès  le  mois  de  Janvier,  1759,  on  fit  le  recensement 
général  des  trois  gouvernements  du  pays  :  le  nombre  des 
hommes  de  celui  de  Québec,  en  état  de  porter  les  armes,  se 
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monta  ù  7,511  hommes  ;  celui  de  Montréal  n  0,405,  et  celui 
des  Trols-Rivières  ù  1,313  hommes  ; — faisant  en  total  15,229 
hommes  ; — ce  recensement  ne  fut  pas  exact. 

Ensuite,  on  donna  les  ordres  pour  presser  les  fortifications 
de  Carillon  ou  Fort  Vaudreull  ;  l'on  fit  aussi  cons-truire  trois 
Bchebecks,*  armés  en  guerre,  pour  naviguer  sur  le  Lac 
Champlain  ;  et  comme  on  appréhenda  que  dès  le  printemps 
les  Anglois  n'allassent  former  le  siège  de  Niagara,  on  résolut 
d'en  confier  le  Commandement  au  S.  de  Pouchot,  Capitaine 

au  régiment  de ,  homme  de  main  et  d'exécution,  et  qui, 

ayant  fait  fortifier  ce  poste,  étoit  très-capable  de  le  défendre  ; 
on  augmenta  la  garnison,  et  enfin  on  le  mit  le  plus  que  l'on 
pût  en  état  de  faire  une  vigoureuse  défense  ;  ce  n'est  pas  que 
le  S.  de  Vassan,  qui  y  étoit,  manquî\t  de  cœur,  mais  c'est 
que  M.  Pouchot  étoit  Ingénieur,  et  par  conséquent  en  état 
de  connoître  le  fort  et  le  faible  de  cette  place,  et  d'ajouter  à 
ses  fortifications  ce  qu'il  croiroit  convenable  ;  et  comme, 
dans  le  mois  de  Décembre,  il  étoit  arrivé  une  goélette  de 
France,  la  Cour  avoit  prévenu  le  Général  que  les  ennemis 
attaqueroient,  la  campagne  suivante,  la  Colonie,  par  terre  et 
par  mer  ;  assuré  par  cette  lettre  du  projet  des  Anglois,  il 
écrivit  le  vingt  Mai  une  lettre  circulaire  à  tous  les  Capitaines 
de  Milice,  par  laquelle  il  leur  donnoit  de  nouveaux  ordres 
pour  faire  marcher  au  premier  ordre  tous  les  habitants  de 
leur  compagnie,  avec  leurs  armes,  les  prévenant  de  se  munir 
d'ustensiles,  et  de  se  précautionner  de  six  jours  de  vivres,  ei 
d'en  fournir  la  même  quantité,  qui  partiroit  en  même  temps 
qu'eux,  leur  promettant  de  les  leur  faire  payer  après  la 
campagne, — leur  ordonnant  de  ne  laisser  qu'un  seul  Officier 
par  compagnie  avec  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  malades  : 
à  l'égard  des  Anglois,  il  s'exprimoit  ainsi  :  "  Cette  campagne 
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"  leur  donnera  (aux  Canadiens)  grandement  matière  de  se 
"  signaler  ;  la  confiance  que  j'ai  en  eux  n'est  point  ignorée 
"  de  S.  M.  que  j'ai  constamment  informée  de  leurs  services; 
"  ainsi,  elle  s'attend  à  ce  qu'ils  feront  tous  les  eiforts  qu'elle 
"  peut  espérer  de  ses  plus  fidèles  sujets  ;  d'autant  mieux, 
"  qu'ils  défendront  leur  religion^  conserveront  leurs  femmes, 
*'  leurs  enfans,  leurs  biens,  et  éviteront  le  cruel  traitement 
*'  que  les  Anglois  leur  préparent." 

Ensuite,  il  dit  que  le  lloy  a  ordonne  à  ses  troupes  de  se 
battre  jusqu'à  extinction,  et,  à  son  égard,  s'exprime  ainsi; 
*'  De  mon  côté,  je  suis  déterminé  à  ne  consentir  à  aucune 
"  capitulation,  convaincu  des  suites  dangereuses  qu'elle 
"  auroit  pour  tous  les  Canadiens  ;  la  chose  est  si  certaine 
"  qu'il  seroit  incomparablement  plus  doux  pour  eux,  leurs 
*'  femmes,  et  leur  enfans,  d'être  ensevelis  sous  les  ruines  de 
"  la  Colonie."  Cette  lettre  fut  trouvée  outrée,  et  on  dit  que 
M.  de  Vaudrcuil  faisant  tant  valoir  les  Canadiens,  la  Cour 
de  France  pourroit  bien  ne  leur  rien  envoyer  ;  qu'ils  se 
passeroient  bien  de  tant  d'honneur,  mais  non  de  secours  , 
et  à  l'cgard  du  second  article,  cette  même  campagne  lui 
donna  un  ridicule  qui  n'y  étoit  pas  alors,  et  que  les  honnêtes 
gens  prévoyoient,  et  qui  servit  à  le  faire  mépriser.* 

Enfin,  le  six  de  Mai,  M.  de  Bougainville  arriva  de  France, 
et  apporta  les  paquets  de  la  Cour,  qui  n'apportèrent  rien  de 
flatteur  pour  la  Colonie  ;  on  fit  d'abord  courir  le  bruit  que 
les  bâtiments  étoient  chargés  de  vingt-cinq  mille  quarts  de 
farine,  et  d'autant  de  lard, — ce  qu.\  auroit  mis  la  Colonie  à 
son  &Uc  ;  mais  tout  se  réduisit  à  six  mille  quarts, — le  reste 
étoit  pour  le  compte  de  la  Sociéié,  et  on  annonça  des 
vaisseaux  dti  Roy,  et  un  nommé  Cannon,  qui  devoit  faire  à  lui 
seul  tout  trembler.     Il  est  vrai  qu'il  étoit  Oliicicr  bleu,  mais 


*  Eu   elTet,    ce    lut    iM.   de  Vuudreuil    qui.    lo   luornier,   pivpoj»   la    capitulatiun  Je    la 
ville  do  UutSbec. 
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on  ne  parloit  pas  de  M.  de  Vauclain,  qui,  cnpendant, 
avoit  le  principal  commandement  do  tous  les  vaisseaux, 
et  étoit  un  homme  distingué  par  son  mérite  particulier  et  sa 
bravoure. 

Le  S.  de  Bougainville  vint  chargé  de  commissions,  grades, 
dignités,  et  croix  de  St.  Louis:  M.  de  Vaudreuil,  qui  étoit 
Commandeur,  fut  fait  Grand'  Croix  ;  M.  de  Montcalm  eut  le 
grade  de  Lieutenant  Général  et  Commandeur  ;  M.  de  Lévis, 
Maréchal  de  camp;  MM.  de  Bourlamarque  et  de  Sennezergues 
furent  laits  Brigadiers  ;  on  ne  sait  qui  mérita  au  S.  de 
Bougainville  le  grade  de  Colonel,  car  il  ne  fit  aucune  action 
de  remarque  ;  on  attribua  son  avancement  à  la  faveur  de 
Madame  de  Pompadour,  maîtresse  du  Roy, — ce  qui  tint 
lieu  de  mérite  militaire  ;  M.  Dumas,  qui  s'étoit  distingué  à 
la  bataille  du  Fort  Duquesne,  fut  fait  Major  Général  et 
Inspecteur  des  troupes  de  la  Marine, — emploi  qu'avoit 
demandé  pour  lui  M.  de  Vaudreuil. 

Enfin,  M.  de  Vaudreuil,  certain  que  les  ennemis  tenteroient 
de  venir  à  Québec,  et  ayant  eu  quelque  vent  que  quelques 
vaisseaux  Anglois  paroissoient  dans  le  Golfe  St.  Laurent, 
prit  des  précautions  pour  mettre  à  l'abri  les  familles  d'en 
bas  de  la  rivière  ;  en  conséquence,  il  fit  im  règlement  pour 
leur  conservation,  et  celle  de  leurs  bestiaux  et  meubles  ; 
il  s'exprimoit  ainsi  :  "  Etant  de  la  prudence  de  prendre  des 
"  précautions  d'avance,  pour  éviter  toute  surprise,  suppose 
"  que  les  ennemis  entrassent  en  rivière,  nous  avons  fait 
"  établir  des  feux  de  signaux,  de  côte  en  côte,  jusqu'à  la 
"  Pointe  de  Lévis  ;  ces  feux  doivent  être  allumés  dans  le  cas 
"  de  l'approche  d'une  (lotte  ennemie  ;  nous  nous  occupons 
"  essentiellement  de  la  conservation  des  habitants  de  cette 
"  Colonie,  de  leurj  femmes,  enfans,  bestiaux,  mémo  de  leur» 
"  meubles, — pour  leur  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des 
"  Anglois,  qu»  feroicnt  sabir  aux  colons  un   sort   au   moins 
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•'  aussi  rigoureux  que  celui  des  Acadiens  ;  et  nous  en  avon? 
"  une  nouvelle  preuve  par  les  traiiernens  (qu'ils  ont  exercés, 
*'  rnaigre'  la  capitulation  de  l'isje  Royale,  envers  les  habitants 
*'  de  l'isie  St.  Juan  et  Umn  ceux  du  bas  du  fleuve  :  enfin, 
*'  leur  haine  esl  si  connue  pour  tout  ce  qui  est  Canadien, 
*' qu'ils  portent  PinjuHtice  au  point  de  vouloir  les  rendre 
*'  responsables  des  cruautés  de  quelque.-*  Sauvages,  oubliant 
*'  le  soin  que  nous  prenons  de  les  en  garantir,  et  le  bon 
*'  traitement  fpie  la  nation  à  toujours  fait  aux  prisoni  ' 
"  mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  d'une  nation  qui  n'a 
"  d'autre  vue  que  son  intérêt  particulier,  qui,  au  mépris  des 
"  traités  les  plus  sacrés,  projeta  et  entreprit  Tenvahissement 
"  total  de  la  Colonie  en  temps  de  paix."  Ensuite,  il  les 
entretenf)it  des  heureux  succès  (ju'on  avoit  eus  juscju'alors, 
des  efforts  que  le  Roy  feroit  en  leur  faveur,  et  disoit  : 
''■  Nous  trouvons  un  vrai  plaisir  à  leur  faire  apercevoir  que 
"  sans  in([uiétude  sur  le  sort  de  la  Colonie,  nous  ne  sommes 
*'  occupés  que  de  leur  intérêt  particulier,  et  de  la  sûreté 
"  de  leurs  familles  et  de  leurs  biens."  Ensuite,  il  ordonna 
aux  habitants  de  préparer  dans  les  bois  un  lieu  à  pouvoir 
cacher  leurs  meubles  et  ustensiles. 

Il  n'avoit  pas  besoin  d'annoncer  sa  tranquillité  sur  le  sort 
de  la  Colonie  ;  personne  n'ignoroit  qu'il  se  llatloit  de  l'espoir 
que  les  Anglois  n'oseroicnt  l'atla(iuer,  et  quelle  étoit  son 
indolence  à  tous  égards.  La  peinture  qu'il  faisoiides  Angloia 
ôtoit  injuste,  et  il  leur  prcloit  les  sentiments  de  cruauté  qu'il 
avoit  lui  môme,  car  il  étoit  cruel  à  l'excès,  et  ce  qu'il  disoit, 
au  sujet  de  l'intérêt  de  la  nation,  que  les  Anglois  envisagoient 
dans  la  conquête  de  la  Colcnie,  étoit  sûrement  déplacé. 
Il  est  permis  sans  crime  à  toute  nation  de  rechercher 
et  môme  ut  se  j^rocurer  ses  intérêts,  sa  gloire  et  sa 
tranciuillité.  Les  habitans  de  l'Islc  St.  Jean  n'étoient  que 
des   Acadiens,  réellement  sujets  d'Angleterre,  qui  s'étolent 
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fêvoltés  ;*  jamais  les  Anglois  ne  les  ont  compris  dans  les 
capitulations,  qu'à  Beauséjour,  où  ils  leur  pardonnèrent,  et 
ils  les  exceptèrent  dans  celle  de  Montréal.  Cependant,  on  ne 
sait  point  qu'ils  leur  firent  d'autre  ma!  que  celui  de  les 
proscrire  de  leur  pays;  et  enfin,  les  Anglois  pouvoient 
Être  fondes  à  se  plaindre  du  procédé  de  r^aelques  Canadiens 
et  des  Sauvages.  Marin  et  quelques  autres  avoient  fait 
des  cruautés  inouies  malgré  la  paix  ;  on  les  avoit  entretenus 
dans  la  guerre  ayec  les  Anglois, — on  leur  avoit  donné 
des  armes  et  des  munitions, — et  on  avoit  traité  assez 
indignement  quelques-uns  de  leurs  prisonniers. 

Les  habitants  depuis  Kamouraska  dévoient  se  replier,  avec 
leurs  bestiaux  et  leurs  familles,  à  la  Pointe  de  Lévi  ;  ceux  de 
l'Isle  d  Orléan-  dévoient  passer  à  la  Côte  du  Nord;  on  devoit 
faire  des  parcs  pour  mettre  les  vieillards,  femmes,  filles,  et 
garçons  au-dessous  de  quinze  an; ,  dans  un  endroit  le  plus 
éloigné  qu'on  pourroit  des  habit,  uons. 

Les  habitants  au-dessus  de  Québec  dévoient  y  descendre  ; 
et  tous,  en  général,  dévoient  se  rendre  par  compagnies 
à  l'endroit  indiqué  avec  un  mois  de  vivres  :  on  devoit 
faire  des  feux  à  certaines  distances  pour  avertir  de 
l'approche  de  l'ennemi,  et  deux  coups  de  canon  tirés  de 
Québec  dévoient  être  le  signal  de  l'assemblée  ;  on  détacha 
aussi  plusieurs  Olïiciers,  pour  les  opérations  •  !e  S.  de  Léry 
fut  mis  à  l'Islet  du  Portage,  qui  éloit  sa  'été,  et  le  S.  de 
Montenon,  à  la  côte  du  Sud,  et  le  S.  De  Lanaudière  à 
l'Isle  d'Orléans. 

L'Officier  détaché  au  Cap  des  Rosiers,  proche  de  Gaspé, 
ayant  aperçu  des  vaisseaux  Anglois,  en  fil  des  signaux;  mais 
comme  on  ne  pouvoil  se  persuader  que  les  Anglois  tentassent 
le  siège  de  Québec,  on  s'iinigina  qa?   ce    n'éloit    que  dea 


*  C(!ci  fi  l'^ppurt  AUX  artiuloH  U3c, 
îSepUmbio,  Hiiu. 
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corsaires  :  l'on  trouvera  surprenant,  qu'après  avoir  détaillé 
tant  (le  précautions,  que  l'on  doutoitque  les  ennemis  vinssent 
attaquer  Québec;  le  Canadien  se  croyoit  indomptable,  et 
pensoit  qu'à  lui  seul  appavtcnoit  d'aller  attaquer  l'ennemi 
chez  lui.  M.  de  Vaudreuil  l'entrotenoit  de  ses  conquêtes,  et 
étoit  lui-mcme  dans  ces  idées  ; — il  le  paroît  par  la  sécurité 
avec  laquelle  il  vivoit. 

Cependant  on  avoit  nouvelles,  par  les  prisonniers  que  l'on 
faisoit,  que  les  Anglois  faisoient  de  grands  préparatifs,  et 
assembloient  môme  plusieurs  corps  d'armée  pour  attaquer  la 
Colonie  par  dilïérenls  endroits  en  même  temps;  le  S.  de 
Lignerie,  qui  avoit  abandonné  le  Fort  Duquesne,  et  s'étoit 
retiré  au  Fort  Macliaiilt,  réunit  les  garnisons  de  la  rivière 
aux  Bœufs,  et  de  la  Presqu'lsle,  pour  faire  tête  à  un  corps 
de  cinq  cenls  hommes  qui  étoit  venu  reconnoître  son 
poste,  mais  qui  s'en  retourna  au  Fort  Duquesne  joindre  un 
autre  corps  qui  étoit  campé  sous  ce  fort.  On  apprit  bientôt 
après  qu'il  s'étoit  retiré,  et  avoit  seulement  laissé  une 
garnison  dans  le  fort. 

Avant  de  parler  de  Québec  et  de  ce  qu'on  fît  pour  le 
fortifier,  il  faut  que  j'en  fasse  la  description  telle  que  cette 
ville  se  trouvoit  alors.  '  , 

Québec  est  situé  sur  une  pointe  de  rocher  nommé  le  Cap 
aux  Diamants,  qui  donne  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  et  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  nommée  St.  Charles, 
que  le  flux  fait  grossir.  Celte  ville  étoit  alors  séparée 
en  deux  ;  on  jioavoil  même  y  ajouter  une  troisième 
division;  la  basse  ville  située  au  pied  d'un  roc,  dans 
l'espace  du  roo  à  la  riviùie,  éloit  remplie  de  maison.^,  toutes 
pour  la  plupart  occupées  par  des  marchands,  avec  une  petite 
église  sur  la  place  oh  se  tenoit  le  marché  ;  d'un  côté  étoit  le 
chiinlicr  de  construction; — et  do  l'antre,  la  petite  rivière  St. 
Charles  qui  ne  laissoit  que  l\'sj)uce  d'une  rue  assez  étroite. 
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La  haute  ville  cotitenoit,  avec  quelques  maisons  de 
tnarchands  et  de  gens  aisés,  ce  qu'on  nommoit  le  Château, 
logement  du  Grouverneur  général,  qui  étoit  entouré  de 
murailles  et  flanqué  de  bastions, — ce  qui  formoit  une 
espèce  de  forteresse  ;  mais  les  murailles  ne  valoient  rien  : 
au  devant  de  ce  Château  étoit  la  place  d'Armes,  terminée 
par  devant  à  une  église  et  couvent  des  Récollets  ;  à 
droite  par  quelques  maisons,  et  à  gauche  par  une  rue 
qui  menoit  à  une  batterie  nommée  Royale,  assise  sur  le 
rocher,  et  qui  battoit  dans  la  rade, — et  à  la  poudrière  qui 
étoit  une  ancienne  foriification  démolie  en  partie,  et  bâtie 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  ce  roc  ;  l'Evêché,  le  Séminaire, 
la  Cathédrale,  les  Jésuites,  les  Ursuiine:',  les  Hos|)italières, 
occupoient  chacun  un  grand  teriein  :  la  haute  et  la  basse 
ville  avoient  communication  par  un  chemin  taillé  dans  le 
roc,  entre  l'Evôché  et  le  Château  ;  le  long  du  roc,  derrière, 
éloil  une  batterie,  que  l'on  avoit  prolongée  le  long  de 
la  rivière  St.  Charles,  qui  donnoit  en  plein  sur  la  rade 
du  fleuve  et  l'embouchure  de  celle  rivière.  Comme  le 
roc  formoit  une  espèce  de  rideau  des  deux  côtés  de  la 
ville,  qui  s'allongeoit  vers  le  fleuve  et  Sle.  Foy,  il  no 
restoit  qu'un  front  de  fortilications  h  faire,  entre  ces  deux 
rideaux.  Ces  forliticalions  coiisistoient  dans  un  mur  ilanqué 
de  bastions  et  ouvert  do  deux  portes, — dont  l'une  nommée 
St.  Louis,  donnoit  du  côlo  du  (leuve,  et  les  fortilîculions  de 
ce  côté  embrassoieiit  un  grand  terrcin  non  encore  habité. 
Depuis  cette  j)orte  juis([n'au  Cliâleau  régnoil  une  rue  du 
même  nom.  La  seconde  puite  se  nommoit  St.  Jean,  v[  su 
perdoit  dans  une  putite  place  au  devant  de  la  Cathédrale,  à 
laquelle  le  Collège  des  .lésuites  faisoit  fact;.  il  y  a  voit  eneoio 
une  Iroisicmo  porle  (pii  avuil  clé  tuénagi'ie  tian.s  le  roc, 
ilancpièe  d^un  bastion  à  ce  cùu-,  cl  dcloncluc  de  l'aune  pur 
des  ballerics  clablicâ  dans  un  ijiaaJ  balimiiit  (jui  ioiaïuii   un 
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corps  de  caserne  ;  cette  place  communiquoit  à  l'Intendance 
et  à  ce  que  je  nomme  la  troisième  ville.  L'Intendance  étoit 
un  vaste  bâtiment  dans  lequel  le  Conseil  Supérieur,  la 
Prévôté,  et  l'Amirauté  tenoient  leurs  audiences  ;  les  bureaux, 
les  magasins  du  Roy  êtoient  dans  son  enceinte  ;  au  dehors 
étoit  un  chantier,  un  grand  bâtiment  pour  la  construction 
des  bateaux, — beaucoup  de  maisons,  avec  un  beau  fauxbourg 
nommé  St.  Roch  ;  un  autre  nommé  St.  Vallier,  dont  une 
rue  assez  longue  menoit  a  l'Hôpital  Général, — maison 
religieuse  bien  bâtie  et  bien  entretenue,  à  un  quart  de  lieue 
de  distance  sur  la  petite  rivière  St.  Charles,  dont  la  perspective 
faisoit  un  coup  d'ceil  gracieux.  Il  y  avoit  près  de  quinze  ans 
que  le  front  des  fortifications  avoit  été  commencé,  sous  le 
dessein  du  S.  Chaussegros  de  Léry,  Provençal,  et  qui 
n'entendoit  point  son  métier  ;  cependant  il  étoit  venu  à 
Québec,  Ingénieur,  avec  la  qualité  d'Inspecteur  des 
fortifications  ;  mais  sa  présence  n'avoit  rien  opéré,  et  son 
départ  pour  Louisbonrg,  qu'il  eut  ordre  d'aller  fortifier,  acheva 
de  le  faire  rentrer  dans  l'indolence,*  en  sorte  que  les  fossés 
n'étoient  pas  même  achevés,  et  que  les  bastions  ne  battoient 
que  dans  les  courtines,  sans  aucune  batterie  au  dehors  ;  du 
reste  il  n'y  avoit  aucun  ouvrage  avancé  ;  ce  n'est  pas 
que  la  Cour  n'eût  affecté  un  fonds  pour  les  fortifications, 
mais  on  l'employoiî  à  autres  choses,  et  on  fortifioit  au  loin, 
parce  qu'on  pou  voit  faire  accroire  ce  qu'on  vouloit,  et  que 
peu  de  personnes  étoient  en  état  d'en  rendre  compte. 

Le  climat  de  Québec  est  très  froid  ;  les  lacs,  les  montagnes, 
la  rivière,  et  les  vents  de  nord  et  de  nord-est,  qui  y  sont 
fréquens,  rendent  même  la  belle  saison  méconnoissable 
du  soir  au  matin  ;  l'hiver  y  est  long  et  rude,  ce  qui 
est  cause  qu'on  n'y  peut  faire  aucun  bled  d'automne,  et 
que   souvent   on  y  sème   très-tard   dans  le   mois  de   Maij 


*  C'est-i\  (liio  M.  '1'  Vautireui'i. 
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les  bleds  ne  se  trouvanl  pas  murs  dans  le  mois  d'Août, 
les  brumes  ou  brouillards,  qui  surviennent  à  l'arrière-saison, 
enlèvent  ordinairement  les  espérances  des  laboureurs  :  les 
légumes  y  viennent  fort  bien;  la  montagne  de  Québec  a  une 
mine  de  cuivre*  assez  abondante  ;  on  trouve  3ur  les  bords  do 
l'eau  des  pierres  garnies  de  ce  métal  :  ce  roc,  du  côté  du 
fleuve,  a  encore  du  plomb,*  qu'on  aperçoit  dans  les  fentes  du 
roc,  ou  dans  les  morceaux  qui  s'en  détachent  ;  il  y  a  encore 
une  petite  pierre  luisante  qui  est  dure  comme  le  diamant,  et 
coupe  assez  passablement  le  verre,  mais  n'a  pas  ni  le  brillant 
ni  la  vivacité  du  vrai  diamant  ;  on  la  trouve  ordinairement 
longue  ou  ovale,  et  taillée  en  pointe  par  les  extrémités, 
très-unie,  et  détachée  du  roc  :  il  y  a  encore  des  eaux 
minérales  qu'on  peut  boire  avant  le  lever  du  soleil, — et  qui 
donnent  beaucoup  de  soulagement  à  ceux  qui  sont  attaqués 
de  l'estomac,  et  d'eaux  sanguineuses. 


A\V 


*  L'Auteur  a  été  induit  en  erreur  quant  &  l'existence  goit  de  mines  do  cuivre  ou 
de  plomb  dang  le  rucher  du  Québec.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  u'a  jamais  été  découvert 
de  traces  qui  indiquaient  l'exis£«nco  soil  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  raines  dans 
cette  localité  ;  il  est  possible  qu'on  ait  pu  se  méprendre,  sur  les  pyrites  de  fer  que 
l'on  y  rencontre  quelquefois,  et  qu'on  les  ait  regardées  comme  minerai  de  cuivre  ;  et 
que  de  mOme  l'on  se  soit  égaiMiiunt  mépris  sur  la  subsliinco  noire  carboniijue  que  l'on 
rencontre  souvent  entre  les  co  "lies  d'ardoise,  et  qu'on  aura  prise  pour  de  la  mine  do 
plomb:  on  a  pu  aussi  suppose,  la  prc^'ence  de  cuivre  ("lus  lo  rocher  de  Québec,  par 
la,  circonstance  que  l'on  s'est  quulqueslois  apergu  que  l'eau  d'une  fontaine  minérale  qui 
fie  trouve  située  près  de  l'extrémité  du  fauxbouig  St.'  Jean,  était  fortement  imprégnés 
du  goût  de  ce  minerai,  d'oil  quelques  poisonuos  ont  en  oITet  conjecturé,  il  une  époqua 
MM?  réoeiil»,  que  cette  eau,  eu  coulant,  passait  sur  une  veine  de  cuivre. 


;; 
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1759. 


Les  Anglois  ayant  résolu  de  jeter  toutes  leurs  forces 
sur  Québec,  et  d'intriguer  le  centre  de  la  Colonie,  formèrent 
deux  armées  :  celle  pour  assiéger  Québec  fut  mise  sous  le 
commandement  de  M.  James  Wolfe,  et  celle  qui  devoit  agir 
au  centre  de  la  Colonie  étoit  commandée  par  M.  Amherst  ; 
ces  deux  armées  étoient  abondamment  pourvues  de  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  ;  celle  du  Général  Amherst  entra  très-tard 
en  campagne,  mais  l'escadre  Angloise  étoit  rendue  le  sept 
Juin  à  l'Isle  aux  Coudres. 

Sur  les  nouvelles  réitérées  que  l'on  reçut  de  Québec  que 
l'ennemi  approchoit,  on  résolut  enfin  de  descendre  à  cette  ville 
pour  la  mettre  en  état  de  défense.  On  tinta  Montréal  un  grand 
conseil  de  guerre,  dans  lequol  on  agita  ce  qu'il  convenoit 
de  faire  pour  la  défense  tot&.le  du  pays,  supposé  que  les 
Anglois  portassent  en  même  temps  la  guerre  dans  différentes 
parties.  Le  recensement  général  qui  avoit  été  fait  des  hommes 
de  la  Colonie  en  état  de  porter  les  armes,  n'étant  que  de 
15,229  hommes,  non  compris  les  troupes,  ne  pouvoit  pas 
naturellement  donner  de  grandes  espérances  ;  on  faisoit 
monter  l'^irmée  de  M.  Wolle  à  20,000  hommes, — celle  de  M. 
Amherst  à  30,000,* — et  un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes 
qui  devoit  déboucher  par  la  rivière  Chouaguen.  Sur  ce  pied 
le  conseil  de  guerre  décida  qu'il  falloit  rendre  l'année,  pour 
défendre    Québec,  la  plus  forte  qu'on  pourroit,  dont  M.  de 


*  r,e  Odnérnl    Wolfo  avoit  environ    8,000  buimnis, — he  (jéu<iml    Amlioisit   1«,UOO.     (Voif 
l'Histoire  d'Angleterre,  par  SmoUett,  vol.  5,  p,  '^0} 
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Montca/m  aiiroit  le  commandement,  ayant  sous  lui  MM.  de 
Lévis  et  Sennezergues  ;  que  M.  de  lîonriamarque  se  porteroit 
avec  un  corps  considérable  à  Carillon,  pour  couvrir  cette 
place,  mais  que  cependant  si  l'ennemi  en  approchoit,  ce 
Général  se  retireroit  dans  un  endroit  qu'on  iroit  reconnoître, 
propre  à  l'arrêter,  et  qu'on  évacueroit  la  place,  en  la  faisant 
sauter;  on  donna  ordre  à  M.  de  Lévis  d'aller  avec  les 
Ingénieurs,  chercher,  vers  le  Fort  St.  Jean,  le  plus  près  du 
Lac  qu'on  pourroit,  un  endroit. 

Quant  à  la  partie  du  pays  d'en  haut,  on  résolut 
d'abandonner  les  retranchemens  qu'on  avoit  faits  à  la  Pointe 
au  Baril,  qui  devenoient  d'autant  plus  inutiles  qu'il  falloit 
abandonner  la  construction  qui  s'y  faisoit  pour  envoyer  les 
ouvriers  à  Québec  ; — qu'on  évacueroit  le  F^ort  de  la 
Présentation,  peu  susceptible,  par  sa  situation,  d'aucune 
défense,  et  que,  pour  arrêter  l'ennemi  de  ce  côté,  on  enverroit 
un  fort  détachement  qui  se  retrancheroit  à  la  tête  des  Rapides 
pour  en  défendre  l'eni.ée,  et  qu'en  supposant  que  les  Anglois 
allassent  attaquer  Niagara,  M.  de  Lignerie,  ci-devant 
Commandant  au  Fort  Duquesne,  qui  en  l'évacuant  s'étoit 
retiré  au  Fort  Machault, — viendroil  avec  ses  troupes  au 
secours  de  cette  place. 

Ces  résolutions  prise?,  M.  de  Monlcalm  partit  pour 
Québec  avec  un  corps  de  troupes  et  de  milices,  afin  de 
faire  commencer  à  travailler  les  retranchemens,  dans 
lesquels  on  vouloit  attendre  l'ennemi  ;  M.  le  Chevalier 
de  Lévis  partit  en  même  temps  pour  se  rendre  à  St.  Jean  ; 
l'Isle  aux  Noix,  à  l'entrée  du  Lac  Champlain,  à  cinq 
lieues  au-dessus  de  ce  fort,  parut  l'endroit  le  plus  propre 
à  arrêter  les  Anglois. 

M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  choisit  M.  le  Chevalier  de 
la  Corne  pour  aller  à  la  tête  des  Rapides  ;  il  lui  donna  un 
détachement  de  huit  cents  hommes,  troupf^s  et  milices  ;  et  il  se 
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posfîx  h  Pfrtio  aux  Galopfl,  à  trois  lieues  en  deçà  de  Id 
i'ré.sentation  ;  ce  Général  donna  aussi  des  ordres  à  M.  de 
Ugnerie,  (ju'il  lui  envoya  par  un  canot  qui  lui  fut  dépêché, 
et  ensuite  partit  le  vingtMrois  Mai,  pour  se  rendre  à  Québec, 
où  les  ordres  de  la  Cour  l'appeloient,  afin  d'engager  par  sa 
présence  les  Canadiens  à  faire  leur  devoir;  car  il  faut 
observer  que  jusqu'alors  M.  de  Montcalm  et  son  prédécesseur 
dévoient  suivre,  pour  les  opérations  militaires,  les  ordres  du 
Gouverneur  Général  ;  mais  M.  de  Montcalm  ayant  été  fait 
Lieutenant  Général,  il  paroissoit  déplacé  de  le  faire  obéir  à  un 
Officier  qui  n'avoit  aucun  des  grands  grades  ;  le  Lieutenant 
Général  devoit  commander  en  chef  l'armée,  et  en  diriger  seul 
les  opérations, — néanmoins  se  concerter  avec  le  Gouverneur 
Général,  auquel  il  devoit  rendre  les  mômes  honneurs  dont  il 
joulssoit  auparavant,  en  sorte  que  M.  de  Vaudreuil  avoil  à 
l'armée  tous  les  honneurs  du  Généralat. 

M.  de  Montcalm,  arrivé  à  Québec,  commanda  tout  le 
monde  pour  travailler  à  des  retranchements  qui  furent  tracés 
vers  une  paroisse  nommée  Beauport.  Comme  il  pensa  que 
ces  ouvrages  ne  seroient  pas  en  état  avant  l'arrivée  des 
vaisseaux  Anglois,  ce  qui  pouvoit  être  d'un  jour  à  l'autre,  il 
envoya  un  ordre  à  M.  de  Lévis  qui  étoit  à  Montréal, 
de  commander,  généralement,  tous  les  hommes  de  ce 
gouvernement  de  descendre  à  Québec,  et  qu'on  avoit  besoin 
d'un  coup  de  main.  11  envoya  à  cet  égard  des  ordres  précis 
et  conformes  dans  toutes  les  paroisses,  qui  mirent  tout  le 
monde  en  mouvement  ;  mais,  ayant  su  que  l'armée  Angloise 
étoit  encore  éloignée,  on  représenta  à  M.  Rigaud,  qui  étoit 
resté,  (M.  de  Lévis  étant  parti  tout  de  suite  dans  l'espérance 
qu'on  le  suivroit,)  qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'on  dépouillât  le 
gouvernement*  de  toutes  ses  forces,  qui  étoient  la  ressource 
de  l'armée  et  de  Québec  ;  qu'au  reste,  cet  ordre  n'étoit  émané 
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«que  do  M.  (le  Montcalm,  qui  n'avoit  que  le  pouvoir  de 
commander  les  armées,  sans  le  faire  à  la  Colonie,  qui  ne 
de  voit  recevoir  des  ordres  que  du  Gouverneur  Général. 

M.  de  Vaudreuil,  lorsque  cet  ordre  partit,  n'étoit  point 
encore  arrivé  à  Québec  ;  les  deux  Généraux  se  concertèrent 
ensembles  ;  l'ordre  de  M.  de  Montcalm  fut  révoqué,  et 
M.  de  Vaudreuil  demanda  seulement  1,5U0  hommes,  ce 
qui  arrêta  tout. 

Par  la  description  de  Québec  que  j'ai  donnée  précédemment, 
ou  a  vu  que  ses  fortifications  avoient  été  entièrement 
négligées,  tandis  qu'on  faiaoit,  à  5  et  600  lieues,  des  poste» 
inutiles  qui  coûtoient  des  sommes  immenses  ;  et  il  est 
surprenant  qu'on  ne  pensa  à  mettre  cette  ville  hors 
d'état  d'insulte,  qu'au  moment  critique  où  les  ennemis 
dévoient  se  présenter.  On  fit  un  retranchement  pour 
fermer  la  communication  de  la  haute  à  la  basse-ville,  par 
un  ouvrage  en  palissades,  qui  prenoit  du  coin  de  l'Evêché 
au  roc  ;  on  éleva  sur  le  terrein  au-dessus  un  cavalier 
qui  battoit  dans  le  chemin, — le  seul  de  ce  côté  pour  monter 
à  la  haute-ville  ;  la  batterie  le  long  du  roc  derrière  l'Evêché 
fut  prolongée  jusqu'à  l'Intendance,  en  garnissant  de 
palissades  les  endroits  où  les  murs  n'étoieut  point  encore 
élevés  ;  on  ajouta  à  la  basse-ville  des  nouvelles  batteries 
aux  anciennes,  et  on  ferma  toutes  les  ouvertures  des 
maisons  et  des  rues  qui  communiquoient  au  fleuve  ;  le 
fauxbourg  de  St.  Roch  et  l'Intendance  furent  entourés 
d'un  ouvrage  en  palissades,  fortifié  de  bastions,  sur  lesquels 
étoient  des  batteries  ;  et  vis-à-vis  de  l'Intendance,  sur  la 
petite  rivière  St.  Charles,  on  éleva,  sur  deux  navires  qu'on  fit 
caler,  deux  batteries  considérables  ;  on  fit  aussi  une  redoute 
au  moulin  au-dessus  de  St.  Roch,  et  on  construisit  un  pont 
de  communication  de  la  basse-ville  à  Beauport,  dont  la  tête 
fut  défendue  par  un  ouvrage  couronné  ;  et  de  cet  ouvrage  on 
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éleva  des  retranchemens  qui  suivoient  les  sinnositês  ila 
terre!a,  jusqu'au  Sault  de  Montmorency,  avec  quelques 
redoutes  de  distance  en  distance. 

M.  de  Ramzay  étoit  Lieutenant  de  Roy  de  la  ville;  il 
devoit  naturellement  commander  en  Tabsence  de  M.  de 
Yaudreuil,  à  moins  que  ce  Gouverneur  n'y  m!t  un  Officier 
Général  ;  cependant,  comme  il  n'étoit  point  aimé  de  M.  de 
Vaudreuil,  il  eut  la  disgrâce  que  l'on  confia  le  commandement 
de  la  basse-ville  à  M.  de  Bernetz,  Chevalier  Commandeur 
de  Malthe;  c'étoit  l'endroit  pour  lequel  on  craignoit  le 
plus  ;  on  marquoit  la  défiance  que  l'on  avoit  de  la 
capacité  de  M.  de  Ramzay,  qui  n'avoit  cependant  rien 
fait  pour  se  défier  de  lui,  et  avoit  servi  avec  distinction  ; 
on  partagea  la  bourgeoisie  en  difi'érentes  compagnies,  et 
on  assigna  à  chacun  l'endroit  où  il  devoit  se  rendre,  et 
ce  qu'il  devoit  faire. 

On  disposa  aussi  de  la  Marine  ;  M.  de  Vauclain,  Lieutenant 
de  vaisseau,  commandoit  les  forces  de  mer  ;  un  auroit  bien 
voulu  que  ce  fut  le  S.  Cannon,  qui  commandoit  pour  le 
Munitionnaire  ou  la  Société;  on  le  préconisoit, — on  le 
vouloit  même  soustraire  aux  ordres  de  M.  de  Vauclain  ;  ce 
n'est  pas  que  le  S.  Cannon  ne  fût  très-brave,  et  capable  de 
démentir  ceux  qui  lui  feroient  confier  quelque  action  d'éclat  ; 
mais  M.  de  Vauclain  l'emportoit  de  beaucoup  sur  lui  ;  il 
descendoit  d'un  certain  Vauclain  des  Yvetaux,  qui  avoit 
été  précepteur  de  Louis  Treize  ;  sa  famille  étoit  riche  et 
opulente  ;  il  n'avoit  cependant  commandé  que  des  vaisseaux 
marchands;  mais  il  s'étoit  distingué  à  ce  point,  que  le 
ministre  avoit  jeié  ïe^  youx  sur  lui  préférablement  à  tout 
autre,  pour  lui  confier  certain  commandement,  et  comme  il 
s'étoit  retiré  chez  lui,  le  Ministre  l'avoit  engagé  à  se  rendre 
en  Canada  ;  les  lettres  ({u'il  avoit  étoient  des  plus  pressantes, 
et  ses  ordres  inarquuienl  une  diâtinclion  et  une  confiance  peu 
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communes  ; — on  lui  avoit  donné  pour  second  un  brave  homme 
qu'on  avoit  fait  Officier;  cependant,  cet  homme,  outré  du 
peu  de  mérite  de  ce  particulier,  fut  dans  le  cas  d'agir  avec 
vigueur  vis-à-vis  de  Cannon,  à  qui  la  Société  vouloit  faire 
honneur  de  tout. 

On  construisit  une  batterie  flottante  de  dix-huit  canons, 
dont  on  donna  le  commandement  à  un  Officier  de  Marine  ; 
ce  fut  le  S.  Guillou  qui  en  avoit  donné  le  plan  ;  on 
construisit  aussi  plusieurs^  Brûlots  :  le  S.  Jacan  de  Fidmont 
donna  l'idée  de  bateaux  égueulés,  qui  portoient  chacun 
une  pièce  de  canon  ;  un  habitant  avoit  aussi  donné  le 
dessein  de  oajeux  be  bois,  capables  de  mettre  le  feu  aux 
vaisseaux  ;  on  en  fit  quelques-uns,  et  ensuite  on  les  abandonna  ; 
on  proposa  à  M.  de  Vaudreuil  de  raser  la  basse-ville,  mais  il 
s'y  opposa. 

On  forma  aussi  un  corps  de  Cavalerie,  et  le  S.  de  la  Roche 
Beaucourt,  aide-de-camp  de  M.  de  Montcalm,  et  Capitaine 
de  Cavalerie,  en  fut  fait  Commandant  ;  et  on  travailla  sans 
relâche  en  attendar*  l'ennemi  ;  et  comme  pour  monter  de 
l'Isle-aux-Coudres  a,  Québec  il  faut  suivre  le  chenal  qui 
biaise,  on  avoit,  pour  la  commodité  des  vaisseaux,  fait  des 
marques  dans  les  Isles  en  abatis,  qui  guidoient  jusqu'à  l'Isle 
d'Orléans,  au  bout  de  laquelle  il  y  en  avoit  une  autre  en 
pierre  ;  pour  que  l'ennemi  pût  se  tromper,  on  abattit  tout 
le  bois  de  l'Isle,  et  la  marque  de  l'Isle  d'Orléans. 

Cependant  M.  de  Bourlamarque  s'étoit  porté  avec  sa  petite 
armée  à  Carillon  ;  on  lui  promit  de  lui  envoyer  des  Sauvages 
des  postes  d'en  haut  qu'on  atlendoit  incessamment. 

Effectivement,  M.  de  Vaudreuil  toujours  persuadé  que  les 
Anglois  craignoient  les  Sauvages,  avoit  donné  ordre  aux 
Officiers  qui  commandoient  dans  les  postes  d'en  haut  de  les 
inviter  à  descendre,  en  leur  promettant  de  grands  p-ésents  ; 
M.  de  Bourlamarque  avoit  avec  lui  un  Olficier  Canadien, 
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distingaé  par  sa  bravoure  :  c^éloit  le  S.  de  Langy  Montegron  ; 
il  étoit  actif,  vigilant,  toujours  prêt  à  marcher  et  à  se 
signaler.  Il  commandoit  un  parti  de  Sauvages,  et  alloit  en 
découverte  ;  il  fut  envoyé  pour  observer  Parmde  Angloise  ; 
il  pénétra  jusqu^à  environ  une  lieue  d'Orange,  où  il  vit 
Parmêe  encore  campée,  qu'il  crut  forte  de  quatorze  à  quinze 
mille  hommes  ;  il  fit  prisonnier  un  caporal  du  régiment  de 
Forbum,  nommé  John  Anderson,  de  qui  il  apprit  que  le  Fort 
Stillwater,  à  huit  lieues  de  Lidius*  étoit  rempli  de  vivres, — 
que  l'armée  Angloise  étoit  composée  des  régiments  de 
Royal  Ecossois,  Forburn,  filakeney.  Royal  Montagnards,f 
Montgomery  Montagnais,!  un  Bataillon  Royal  Américain, 
Lord  Howe,  Abercromby  et  Young  Maurice  ;§  mille  hommes 
de  coureurs  de  bois,  commandés  par  le  Major  Rogers,  et  sept 
à  huit  mille  hommes  de  troupes  des  Provinces  ;  qu'en  outre, 
M.  Johnson  devoi*  pénétrer  à  travers  les  bois  avec  un  corps 
considérable  de  Sauvages,  pour  dévaster  la  Colonie  ;  cette 
dernière  circonstance  fit  qu'on  ne  commanda  point  les  habitants 


•  Voir  page  64,  note. 

t  Royal  Highlandtn,  ou  -tSe.  Régiment. 

X  Montgomery  Highlanders,  ou  "Te  Kéi^iment. 

ij  Plusieuri  d-**  nonm  qui  lont  donné*  ici  aux  Réj^impntn  «ont  tellement  déflgarén  qu'il 
n'eut  pan  facil**  de  découvrir  quels  sont  précinement  les  curpi*  de  Troupes  que  l'un  a  fuulu 
désigner.  A  l'époque  d'alors  Isk  Régiments  au  surviee  de  l'Angleterre  purtoieiit  les  noms 
de  leurs  Colonels.  Voici  les  corps  qui  ^umpoKoieol  les  forces  du  Uéoéra'.  Amherst,  doraot 
Montréal,  au  mois  d'Août,  17lO  : 
La  42e.  Régiment,  2  Hstiiillons,  Montai^nanU  Royaux  {lioyal  High'andtn). 

44e.  "  Colonel— >l  e  (iéiiéral  Abercrumbie. 

46e.  "  "         l'O  (idiiéral  Murray. 

56e.  "  *'         1«  l.ord  tUarlus  tluoDers. 

4e.  natnillon  Royal  Amëricniii. 

77e.  Régiment,  ou  Montagnards  de  Moutgomory  {iSfmtgomtry  Highlanders), 
Colonel — Montuomery. 
IiM  Grenadiers  du  Colonel  Massey. 
Ûa  80e.  Régiment  d'Infanterie  l6.:Are. 
Lei  liatailluDS  du  Colonel  AinbiTHl— Infanterie  I.é,'Ore. 

Le  nom  de  Forhurn  diins  le  t>-xto  y  est  probablement  placé  par  erreur  au  lieu  de 
Wari)urton,  qui  était  le  nom  de  l'nniri<>r  comm^indant  le  46a  llé^iment  alors  de  serricu 
en  Amérique.  i.«  nom  de  Yoiin^f  Maurke  ii'eHt  pas  aussi  facile  l\  expliquer,  il  moins 
que  ce  ne  soit  une  méprise  (pioveiiunt  de  lii  prononciation  Anglaise  qui  n'était  pits 
bien  comprise  par  les  Français)  pour  John  Murray's,  (|ui  était  la  dCiiigimtion  ordinaire 
de  l'un  des  Uatailloos  du  4'.^«.  liOginieut,  commandt'*  par  lu  I^rd  Jobn  Murray,  et  qui 
Mrvait  alors  rous  le  G<iii<^ral  AinhHrst  :  In  "  Lord  John  Howe"  (jtait  OOlciar  au  service 
•le  la  Msri-'e  ;  mais  il  est  probable  que  bod  frCre,  le  Culjoel  Uowe,  coiqnaqdail  uo  eorpa 
août  la  tiôuci'al  Aœherit  «n  AniCriiiue. 
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(les  parois  es  qni  y  6loienl  exposés  ;  on  fil  bâtir  un  petit  fort 
clans  les  profondeurs  de  Laprairie,el  un  autre  à  Chateauguay  ; 
les  habitants  eurent  ordre  d'y  faire  une  garde  exacte,  et  de 
se  porter  môme  dans  les  bois,  et  à  la  moindre  trace  oa 
connoissance  qu'ils  auroient  de  quelque  parti,  de  faire 
promptement  avertir  à  Montréal  ;  on  invita  les  Sauvages 
domiciliés  à  en  faire  de  même;  le  P.  Gordan,  Jésuite, 
qui  demeuroit  à  St.  Régis,  eut  ordre  d'engager  ceux  de 
sa  mission  à  aller  dans  les  profondeurs,  observer  sur  le 
chemin  de  German  Flats  :  ces  Sauvages  dévoient  se  donner 
rendez-vous  avec  ceux  de  la  Présentation. 

M.  le  Chevalier  de  la  Corne  s'étant  porté  avec  son 
détachement  à  la  tête  des  rapides,  se  porta  à  l'isle  aux 
Galops,  qui  en  est  l'entrée  ;  c'est  un  endroit  où  l'eau,  par 
une  pente  forte  se  précipite,  et  forme  en  bas  de  sa  chute 
un  clapotage  qui  pouvoit  faire  périr  des  canots  qui  ne 
seroient  pas  bien  gouvernés  ;  il  fit  faire  des  retranchemens 
sur  l'isle,  entre  laquelle  et  la  grande  terre  est  cette 
chute  ;  il  est  surprenant  que  l'on  ne  se  fût  pas  jusqu'alors 
aperçu  qu'on  pouvoit  passer  autre  part,  et  que  l'on  ne  le 
reconnût  que  par  force. 

Le  28  Mai,  on  reçut  avis  que  les  vaisseaux  Anglois  au 
nombre  de  50  paroissoient  au  Bic  ;  M.  de  Yaudreuil  avoit 
prévenu  les  Canadiens  de  la  marche  des  Anglois  ;  il  ne 
pou. oit  plus  dissimuler,  ou  du  moins  les  flatter  de  l'espwrance 
qu'ils  n'oseroient  venir  attaquer.  Dès  le  20  Mai  il  avoit 
écrit  à  tous  les  capitaines  de  Milice  «une  lettre,  qu'il  leur 
recommanda  de  lire  aux  habitants  de  leurs  compagnies. 

Cette  lettre  est  d'un  style  singulier  et  commence  ainsi  : 

"  Le  zèle  des  Canadiens  pour  le  service  du  Roy,  et  leur 
**  ardeur  à  combattre  les  ennemis  de  Sa  Majesté  se  sont 
**  manifestés  dans  toutes  les  occasions  ;  cette  campagne  leur 
*'  donnera  grandement  matière  à  se  signaler  ;  la  confiance  que 
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**j*ai  en  eux  n^est  point  ignoré  de  Sa  Majesté,  que 
'*  j'ai  constamment  informée  do  leurs  services  ;  aussi 
'*  elle  s'attend  qu'ils  feront  tous  les  efforts  qu'elle  peut 
<*  espérer  de  ses  plus  fidèles  sujets  ; — d'autant  mieux  qu'ils 
«  défendront  leur  religion  et  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et 
**  leurs  biens,  et  éviteront  le  cruel  traitement  que  les  Anglois 
*'  leur  préparent,'^  ensuite  il  ajouta  qu'il  est  déterminé 
à  ne  consentir  à  aucune  capitulation, — ordonne  à  tout 
le  monde  de  marcher,  et  de  ne  laisser  dans  les 
campagnes  que  les  vieillards,  les  femmes,  les  infirmes, 
et  les  enfans  :  quel  contraste  entre  cette  lettre  et  la  fin 
de  cette  campagne  ! 

Les  vaisseaux  Angloîs,  arrivés  à  l'Isle-aux-Coudres,  y 
débarquèrent  leurs  troupes  et  envoyèrent  sonder  la  Baie  St. 
Paul  :  le  S.  Desrivières,  Canadien,  à  la  tôte  de  quelques 
milices  et  Sauvages  Abénakis,  se  glissa,  sans  être  aperçu, 
dans  l'Isle,  où  il  se  mit  en  embuscade  ;  trois  Officiers 
Anglois  étant  venus  à  cheval,  sans  se  défier  de  rien,  furent 
faits  prisonniers. 

L'escadre  Angloise  étant  enfin  toute  réunie,  l'Amiral 
Saunders  qui  la  commandoit  fit  sonder  la  traverse,  et  vint 
jusqu'à  l'Isle  d'Orléans.  D'abord  MM.  de  Vaudreuil  et  de 
Montcalm  avoient  résolu  de  défendre  cette  Isle  ;  mais  ayant 
examiné  qu'elle  étoit  d'une  trop  grande  étendue,  et  que 
l'ennemi  pouvoit  profiter  de  la  difficulté  qu'ils  auroient  de  se 
rendre  à  la  grande  terre  plus  tôt  qu'eux,  on  résolut  de 
l'abandonner  ;  mais  le  S.  le  Mercier  y  fit  élever  une  batterie 
dans  le  dessein  d'incommoder  les  vaisseaux  mouillés 
devant  ;  on  la  relira  bientôt  après,  en  en  voyant  l'inutilité  ; 
on  y  laissa  seulement  un  détachement  commandé  par  M.  le 
Gardeur  de  Montcsson. 

Le  peuple  de  Québec  s'étoit  jusqu'alors  flatté  que  l'escadre 
Angloise     échoueroit    avant    d'arriver    seulement    à    l'Isle 
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aux  Coudres,  et  il  pensoit  cjue  le  Ciel  devoit  totalement  se 
déclarer  en  sa  faveur;  les  prêtres  avoient  soin  de  les 
entretenir  dans  cette  idée  ;  on  donnoit  de  grosse?  sommes 
pour  prier  Dieu, — on  faisoit  des  processions,  prières  publiques 
et  particulières,  vœux  et  indulgences  ;  malgré  tout,  Pescadre 
Angloise  arriva,  et  se  rangea  en  bataille  dans  le  bassin  ; 
deux  vaisseaux  s^avancèrent  trop  vers  la  pointe  de  Lévis, 
dont  un  de  70  canons  périt. 

Alors,  on  mit  le  j  brûlots  en  usage  ;  M.  de  la  Mullièrci 
commandant  un  parti,  et  voulant  faire  le  tour  de  IMsle 
d^Orléans,  pour  ensuite  se  laisser  dériver  sur  l'escadre, — fut 
aperçu  par  les  Anglois,  qui  détachèrent  quelques  berges 
après  ;  mais  les  Sauvages  et  les  Canadiens,  commandés  par 
M.  le  Mercier,  protégèrent  si  bien  ce  brûlot  par  leur  feu,  que 
les  berges  furent  obligées  de  se  replier  avec  perte  d'une  et  de 
huit  prisonniers  ;  le  brûlot  dériva,  mais  on  y  mit  trop  tôt  le 
feu,  et  les  Anglois  l'évitèrent  ;  on  essaya  de  môme  quelques 
cageux  d'artifice,  commandes  par  le  S.  de  Courval, 
Canadien,  Capitaine  du  vai::>seau  marchand,  qui  ne  firent  rien 
non  plus  ;  enfin  on  é«.ouîu  la  proposition  de  trois  matelots, 
qui  se  vantèrent  d'aller  eux-mêmes  mettre  le  feu  aux 
vaisseaux  Anglois. 

La  construction  de  leur  machine  étoit  une  espèce  de  canot 
de  8  à  9  pieds  de  long,  pointu  par  un  bout,  et  séparé  en  trois 
parties  ; — les  deux  bouts  étoient  pour  mettre  l'artifice  et  se 
cacher  et  loger,  et  le  milieu  devoit  se  remplir  d'eau  afin  de 
pouvoir  se  caler  et  raser  le  dessus  ;  on  leur  donna  tout  ce 
qu'ils  demandèrent  ;  et  la  nuit  du  19  au  20  de  Juin  ils 
partirent,  s'attachèrent  même,  sans  être  aperçu,  à  l'arrière  du 
vaisseau  commandant,  mais  leurs  mèches  s'étant  trouvées 
éteintes,  ils  ne  purent  rien  exécuter. 

On  apprit,  des  Rapides,  que  les  Anglois  étoient  campés 
en  haut  de  la  rivière  de  Cliouaguen  au  nombre  de  dix  mille 
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hommes,  et  que  leur  dessein  utoit  incertain  ;  qu^ils  avoient 
envoyé  un  fort  détachement  déboucher  par  la  rivière 
Chjuaguen  ;  le  S.  <\e  Montigni  qui  avuit  été  <<étaché  avec 
M.  de  la  Corne,  alla  avec  son  dotacheinent  joindre  M.  de 
Lignerie  à  la  Belle-llivière  ;  cette  action  ne  pouvoit  être 
plus  déplacée  ;  en  afroiblissant.  M.  de  la  Corne,  on  portoit 
des  forces  où  elles  étoient  inutiles  ;  mais  c^cst  que  l'intérêt 
faisoit  jouer  ces  ressorts. 

Deux  cents  Sauvages  des  nations  à  Pentour  du 
Missilimaquin&c,  commandés  par  le  S.  de  Langlade, 
Officier  réformé,  établi  parmi  eux,  arrivèrent  à  Montréal 
le  23  Juin,  et  descendirent  tout  de  suite  à  Québec. 

La  lenteur  avec  laquelle  la  flotte  Angloise  faisoit  ses 
opérations  déconcertoit  l'impatient  Montcalm  ;  les  vivres,  dont 
on  étoit  court,  se  consommoient, — et  on  se  voyoit  à  la  veille 
de  mourir  de  faim  ;  quoiqu'il  périt  bien  du  monde,  et  qu^il 
en  désertât  quelques-uns,  le  nombre  des  rations  se  fournissoit 
également  ;  quelques  Odiciers  chargés  du  détail  en  profitoient, 
et  faisoient  vendre  publiquement  le  pain  à  six  livres,  argent 
de  France,  (pièce,)  et  partageoient  entre  eux  le  profit  ; 
le  luxe  et  l'abondance  étoit  à  la  table  de  l'Intendant 
et  de  Cadet  ;  ses  commis  se  jouoient  de  la  misère  du 
public,  qu'on  retrancha  à  deux  onces  de  pain  par  jour, 
encore  fut>ce  comme  par  grâce  ;  on  engagea  les  habitants  de 
Montréal  à  vendre  le  surplus  du  grain  ou  farine  qu'ils 
avoient,  ou  à  se  retrancher  sous  le  prétexte  de  la  subsistance 
de  l'armée,  et  les  commis  du  Munitîonnaire,  à  qui  ces  bleds 
étoient  confiés,  en  donnoient  avec  profusion  à  quelques 
milliers  de  volailles,  destinées  pour  la  table  de  leur  maître  ; 
enfin  l'Intendant,  pressé  de  fournir  des  rivres,  crut  que  des 
espèces  flatteroient  davantage  l'habitant  que  des  ordonnances  ; 
il  emprunta  sur  ses  propres  fonds  à  ceu'^  de  l'armée  qui 
en  avoient,  et  écrivit  au    Commissaire  à  Montréal,  d'en 
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faire  autant  de  son  côlé,  et  de  l'îmployer  en  bled  à  tel 
prix  que  ce  fût  ;  le  S.  Deschambault,  Agent  de  la  Compagnie 
des  Indes,  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur 
empressement  ù  donner  leur  argent  ;  il  se  chargea  même 
d'aller  dans  quelques  paroisses  en  acheter  ;  quelques 
habitants  eurent  Pindiscrélion  de  le  faire  24  livres  le 
minot  ;  l'Intendant  n'y  avoit  pas  voulu  mettre  de  prix, 
et  avoit  ordonné  de  le  payer  ce  qu'on  demanderoit  ;  on  en 
rencontra,  mais  bien  peu,  de  raisonnables,  qui  ne  1*»  firent 
payer  que  9  à  12  livres.  On  écrivit  aux  Curés  des  paroisses 
pour  engager,  par  leur  exemple,  le  peuple  confié  à  leurs 
soins  à  donner  ce  qui  restoit  de  leurs  dixmes.  Ils  se 
rejetèrent  sur  leurs  privilèges,  et  se  crurent  même  insultés  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  s'énoncèrent  en  termes  peu 
mesurés  :  le  S.  Desgeay,  Curé  de  l'Assomption,  esprit 
brouillon,  fier,  hautain, — avoit  quelque  or  appartenant  à 
M.  de  Sennezergues,  que  ce  brigadier  avoit  prêté  à  M. 
l'Intendant,  qui  avoit  ordonné  au  Commissaire  de  Montréal 
de  retirer  cet  argent  pour  payer  du  bled  ;  et  comme  on 
en  livra  dans  sa  paroisse,  on  lui  confia  cet  argent  ;  mais 
les  habitants  se  plaignirent  qu'il  ne  les  payoit  qu'en 
ordonnances,  et  gardoit  pour  lui  l'argent  ;  et  il  en  reçut 
de  vifs  reproches. 

Enfin,  le  premier  Juillet,  les  Anglois,  au  nombre  de  neuf  à 
dix  mille  hommes,  débarquèrent  à  l'Isle  d'Orléans  et  y 
campèrent:  le  S.  de  Courlemanche  qui  y  étoit  resté,  avec  son 
détachement,  fit  ««a  retraite  ;  alors  le  Général  et  l'Intendant 
se  rendirent  à  l'armée  campée  dans  ses  lignes. 

M.  de  Bourlamarque  ayant  eu  avis,  par  ses  découvreurs, 
que  l'armée  de  M.  Amherst  s'éloit  mibc  en  marche  de  Lidius 
vers  l'ancien  Fort  George,  pensa  à  presser  les  retranchements 
de  l'Isle  aux  Noix,  que  la  mésintelligence  de  deux  Olliciers, 
qui  en  avoit  le  détail,  retardoit. 
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M.  le  Chevalier  la  Corne,  après  avoir  assurô  son  poste, 
partit  avec  mille  hommes  et  60  Sauvages,  pour  aller  à 
Chouaguen,  déconcerter,  par  quelque  coup  hardi  et  imprévu 
les  projets  des  ennemis;  ce  Commandant  s^avança jusqu'à 
Chouaguen,  mais  au  moment  où  il  alloit  sauter  dans  les 
retranchements,  il  fut  aperçu,  ayant  étd  obligé  de  retourner 
vers  une  partie  de  sa  troupe,  pour  la  faire  avancer,  et  qui 
même  l'abandonna  ;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  blessés, 
et  se  rendit  à  son  poste. 

Les  Généraux  Anglois  avoient  parfaitement  compris  que 
Je  moyen  le  plus  court  de  retenir  les  Sauvages  chez  eux, 
surtout  de  déterminer  les  Cinq  Nations,  étoit  de  prendre  le 
fort  le  plus  considérable  que  les  François  avoient  dans 
le  pays  d'en  haut,  et  ils  en  avoient  prémédité  le  siège  :  le  S. 
Johnson  pratiqua  les  Cinq  Nations,  et  chercha  à  démêler  leurs 
sentiments  sur  le  projet  d'assiéger  Niaaara  ;  ceux  d'entre  eux 
qu'il  avoit  pratiqués,  persuadèrent  aux  Stonnontouans  de 
laisser  démêler  l'aftaire  entre  les  François  et  les  Anglois. 
Le  S.  de  Joncaire  en  eut  quelque  avis,  et  le  communiqua 
au  S.  de  Pouchot,  qui  commandoit  alors  h  Niagara  ;  cet 
Officier  voulut  tirer  la  vérité  de  quelques-uns  qu'il  croyoit 
tous  dévoués  à  la  France  ;  mais  il  se  laissa  tromper  par  les 
assurances  artificieuses  qu'ils  lui  donnèrent  de  le  venir 
défend  le  si  cela  étoit. 

Le  S.  de  St.  Blin,  Commandant  du  Fort  de  la  Rivière  aux 
Bœufs,  étoit  parli  de  son  fort  dans  le  cours  du  mois  de  Mai, 
et  s'éloit  porté,  avec  un  détachement  de  Sauvages,  vers 
Royal  Annon,*  où  ils  avoient  pris  quinze  chariots  chargés  de 
vivres,  lue  beaucoup  de  monde,  et  fait  quelques  prisonniers  : 
il  détailla  son  aciion  en  homme  qui  ne  comptoit  pas  qu'on 
avoii  de  plus  grandes  choses  ù  faire  ponr  tirer  la  Colonie  du 
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danger  où  elle  6toit  ;  à  dire  le  vrai,  elle  étoit  belle  pour  des 
Sauvages,  mais  aussi  ce  fut  le  dernier  coup  qui  se  fit  dans  le 
pays  d'en  haut. 

Les  Sauvages  de  la  Présentation  avcient  été  au  Fort  Bull, 
où  ils  avoient  fait  quelques  prisonniers  qu'ils  furent  obligés 
de  relâcher,  étant  poursuivis  de  trop  près  ; — leur  grand  Chef 
Onnontaguette  y  avoit  même  été  blessé,  et  ils  avoient  eu  bien 
de  la  peine  à  le  sauver. 

Cependant  le  Général  Wolfe,  qui  avoit  fait  reposer  ses 
troupes,  en  forma  trois  corps,  dont  deux  dans  l'Isle  d'Orléans, 
et  envoya  le  troisième  à  la  Pointe  de  Lévis,  et  tenoit, 
par  des  feintes  de  débarquement, — l'armée  Françoise  sous 
les  armes,  qui  se  mettoit  eu  bataille  dès  le  matin,  à  un 
coup  de  canon  tiré  du  centre  de  l'armée  ennemie,— ce  qui 
fit  dire  à  un  plaisant,  que  M.  Wolfe  donnoit  tous  les  matins 
l'ordre  à  l'armée  Françoise. 

Chacun  do  ces  camps  se  retrancha,  et  il  y  avoit,  de 
temps  en  temps,  quelques  escarmouches,  qui  ne  faisoient 
rien,  et  dans  lesquels  les  Sauvages  se  distinguoient  à  lever 
la  chevelure  des  morts,  ou  de  ceux  qui  étoient  bhssés, 
ce  qui  donna  occasion  à  l'Amiral  Saunders  d'envoyer  un 
Officier  à  M.  do  Vaudreuil,  pour  le  prier  d'arrêter  ces 
cruautés  ;  il  lui  renvoya,  en  même  temps,  quelques 
prisonniers  qu'il  avoit  faits,  en  lui  demandant  les  trois  qu'on 
avoit  faits  à  l'Isle  aux  Coudres  ;  M.  le  Gouverneur  Général 
lui  répondit,  par  M.  le  Mercier  qu'il  lui  dépêcha, — le 
remerciant  des  prisonniers  qu'il  avoit  renvoyés,  mais  qu'à 
l'égard  des  cruautés  des  Sauvages,  on  ne  pouvoit  les  en 
empêcher,  étant  descendus  pour  défendre  leur  pays,  et  qu'il 
auroit  attention  de  faire  racheter,  autant  qu'il  pourroit,  ceux 
qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 

M.  Wolfe  ayant  assis  un  camp  à  la  Pointe  de  Lévis,  y  fit 
débarquer  des  canons  cl  des  mortiers,  cl  surprit   le    S.   de 
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Léry,  qni  Ctoit  à  Beaumont  ;  et  comme  il  fnl  prcsfô  de  fc 
sauver,  il  abandonna  ses  papiers  ;  ce  GénCrul  fut  outrC'  des 
termes  de  M.  de  Vaudreuil  vis-à-vis  de  la  nation  Anglaise, 
et  lui  écrivit  si  ce  sujet  une  lettre  pleine  de  reproches  ; 
ensuite  il  fil  lever  le  camp  de  Plaie  d'Orléans,  et  alla  camper 
sur  les  hauteurs  du  Saull  de  Montmorency,  on  il  se  retrancha  ; 
alors  on  changea  la  disposition  du  camp  des  François. 

Enfin,  on  fut  surprit  d'apprendre  (jue  l'armée  Angloise, 
qu'on  attendoit  aux  Rapides,  étoit  devant  Niagara  ; 
efleclivement  cela  devoit  surprendre  ; — il  paroissoit  plus 
naturel  d'entrer  tout  de  suite  dans  la  Colonie  ;  on  s'y 
attendoit  môme,  et  lorsqu'on  vit  M.  Amherst  se  borner 
à  fortifier  le  Fort  St.  Frédéric,  on  pensa  que  le  dessein 
de  la  Cour  do  Londres  n'(Moit  pas  de  s'emparer  totalement 
de  la  Colonie  ;  ces  deux  armées  n'avoient  qu'à  marcher 
pour  faire  rendre  tout  le  pays  dans  une  seule  campagne. 
Les  Cinq  Nations  se  déterminèrent  en  faveur  des  Anglois  ; 
Par  un  reste  de  considération  pour  M.  de  Joneaire,  ils 
l'obligèrent  à  se  retirer  à  Niagara  ;  ils  brûleront  sa  maison, 
pillèrent  ses  marchandises, — el  firent  le  S.  de  la  Milletiore, 
son  gendre,  prisonnier.  M.  Pouchot  qui  avoit  été  trompé 
par  les  Cinq  Nations  ne  s'y  attendoit  point  du  tout; 
l'avant-garde  ennemie  arriva  et  ne  se  présenta  dans  la 
plaine  que  par  pelotons,  afin  d'attirer  le  détachements  que 
le  Commandant  feroit  sortir  du  fort  pour  les  cerner;  cet 
Officier  ne  fut  point  la  dupe  de  ce  stratagème  ;  il  contint 
sa  troupe  dans  son  fort,  el  ne  perdit  que  sept  hommes  : 
il  envoya  un  courier  à,  la  Belle-Rivière,  afin  que  M.  de 
Lignerie  vint  à  son  secours  avec  ses  forces,  suivant  les 
ordres  de  M.  de  Vaudreuil. 

L'Armée  Angloise  campa  au  petit  marais,  à  l'Est  de 
Niagara,  el  à  une  lieue  ;  le  Générai  envoya  des  berges  pour 
reconnoîire   la  place,  cl   le   lendemain,  ayant  fait  lever  ce 
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ramp,  il  se  retrancha  au  bord  du  d6'<.'rt,  pour  commencer  le 
siège,  et  il  ouvrit  la  tranchée  le  8  }\  '.'entrée  de  ce  désert. 

M.  Pouchot  avoit  fortifier  lu.  même  Niagara;  il  en 
connoissoit  le  fort  et  le  foible  ;  c'étoit  un  Ollicier  brave, 
plein  d'esprit  et  de  capacité;  il  avoit  avec  lui  plusieurs 
OiFiciers  en  état  de  le  seconder  ;  mais  sa  garnison  se  trouvoit 
trop  loible,  et  ne  pouvoit  résister  long-temps  à  la  fatigue 
d'un  ?ièf:e  ;  le  S.  Laforce  commandoit  une  corvette;  il  se 
trouva  justement  dans  la  rivière  lorsque  les  ennemis 
parurent;  M.  de  Pouchot  lui  ordonna  de  partir  pour 
Frontenac,  et  d'avertir  que  sa  place  étoit  assiégée,  en  cas 
que  le  canot  qu'il  avoit  dépêché  ne  fût  pas  rendu  ;  mais 
cependant,  s'il  pouvoit  encore  tenir  quelques  jours,  de  ne 
pas  s'éloigne  ou  de  revenir. 

Le  Général  ayant  ouvert  la  tranchée  à  environ  deux  cent 
cinquante  toises  du  fort,  envoya  M.  Blaine,  Officier,  sommer 
M.  Pouchot  de  rendre  sa  place  ;  ce  Commandant  fit  réponse, 
que  son  fort  n'étoit  point  encore  réduit  à  l'extrémité, 
qu'il  avoit  une  garnison  pleine  de  bonne  volonté, — et  que 
plus  il  feroit  une  longue  résistance,  plus  il  mériteroit 
l'estime  du  Général  Anglois,  et  que  du  moins  il  vouloit 
travailler  sur  ce  pied. 

Niagara  est  situé  sur  la  rive  méridionale  du  Lac  Ontario, 
à  quatre  lieues  ou  environ  du  Sault,  que  le  Père  Hennepin, 
Jésuite,  décrit  comme  le  plus  haut  et  le  plus  considérable  du 
monde  ;  le  clima  est  doux  et  serein  ;  on  n'y  a  ni  ce  grand 
froid  ni  cette  grande  chaleur,  également  insupportables  ;  les 
fruits  et  les  légumes  de  l'Europe  y  viennent  parfaitement 
bien  ;  on  y  a  planté  des  cerisiers  et  des  |;échers  qui  y  ont 
réussi  ;  c'est  là  où  il  faut  faire  portage  à  cause  du  Sault  ; 
il  y  avoit  un  autre  petit  fort  à  deux  lieues  qui  servoit 
d'entrepôt,  dans  lequel  étoit  le  S.  de  Joncaire  de  Clausonne, 
frère  de  celui  qui  étoit  chez  les  Cinq  Nations  ;  ce  poste  étoit 
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lucratif  par  rapport  aux  transports,  et  par  là  même  très 
recherché  ; — mais  il  y  falloit  un  Officier  qui  connût  les 
Sauvages  pour  mettre  les  effets  à  l'abri  des  plus  grands 
vols  ;  le  fort  étoit  bâti  sur  la  pointe  entre  le  Lac  et  la 
rivière,  et  n'avoit,  par  conséquent,  qu'un  front  d'attaque, 
que  M.  Pouchot  avoit  eu  soin  de  fortifier  suivant  les  règles 
de  l'art  et  autant  bien  qu'il  avoit  pu,  eu  égard  aux 
matériaux:  la  garnison  du  petit  fort  s'éloit  repliée  dans  le 
grand  ;  le  Général  Anglois,  sur  la  réponse  du  Commandant, 
fit  faire  un  grand  feu  sur  la  place,  auquel  elle  répondit  ; 
M.  Pouchot,  qui  n'avoit  que  peu  do  monde,  ne  faisoit 
point  de  sorties, — content  de  tenir  l'ennemi  le  plus  éloigné 
qu'il  pouvoit, — de  détruire  ses  tranchées  par  son  canon, 
et  enfin  de  faire  prolonger  le  siège  jusqu'à  ce  que  le  secours 
de  la  Belle-Rivière  arrivât. 

Les  Sauvages  des  Cinq  Nations  s'étoient  attendus  qu'aussitôt 
que  le  Général  Anglois  seroit  arrivé,  le  iort  se  rendroit;  la 
lenteurdusiôge  joint  au  secours  qu'ils  savoientque  M.  Pouchot 
attendoit,  leur  fit  regretter  d'avoir  écoulé  M.  Johnson;  ces 
Sauvages,  après  avoir  tenu  entre  eux  conseil,  députèrent  un 
vieillard,  chef,  et  deux  autres  ;  M.  Pouchot  les  fit  entrer 
dans  le  fort  par  une  poterne  pratiquées  dans  le  roc,  du  côté 
de  la  rivière,  et  qui  éloil  l'endroit  par  où  le  secours  devoit 
aussi  entrer  ;  le  chef  parla,  et  dit  qu'ils  avoient  été  abusés 
par  les  Anglois,  à  force  de  présens  de  marchandises,  et 
d"'eau-devif, — qu'il  venoit  demander  la  paix  à  Onontio, 
que  dès  cette  nuit  ils  quitleroient  l'Anglois,  et  qu'ils  prioient 
leur  père  qu'en  cas  (jue  quelques-uns  de  leur  jeunes  gens  se 
trouvassent  prix  avec  eux,  de  les  garder  et  d'en  avoir  soin  ; 
ils  présentèrent  un  collier  de  porcelaine  blanche  ;  M.  Pouchot 
leur  promit  de  l'envoyer  à  son  Général. 

Le  lendemain,  deux  autres  Députés  demandèrent  à  parler 
publiquement  ;   ils  parurent  venir  pour  le  même  sujet  ;  on 
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interrompit  le  feu  do  part  et  d'autre  ;  cependant  les  Anglois 
saisirent  ce  temps  pour  faire  un  boyau  à  deux  cents  toises 
du  fort.  M.  Pouchot  s'en  étant  plaint,  les  Sauvages  lui 
présentèrent  un  collier  en  l'assurant  que  c'éloit  sans  leur 
participation. 

Les  Loups  Montagnards  présentèrent  aussi  un  collier  à  la 
nation  des  Missisagués,  qui  étoient  dans  le  fort,  pour  les 
engager  à  rester  tranquilles  sur  leur  nattes,  et  laisser  aux 
François  et  aux  Anglois  d'en  agir  comme  ils  voudroient; 
cette  nation  n'accepta  pas  ce  collier  ; — ces  colliers  furent 
envoyés  au  S.  Laforce,  avec  une  lettre  de  M.  Pouchot,  datée 
du  lie.,  qui  faisoit  voir  que  l'ennemi  n'a  voit  pas  encore  fait 
de  grands  progrès  ;  ce  trait  de  Sauvage  que  j'ai  rapporté  est 
pour  faire  voir  quel  est  leur  caractère. 

Enfin  le  secours  tant  désiré  arriva;*  mais  M.  de  Lignerie 
n'eut  pas  le  soin  de  faire  avertir  Pouchot  ;  l'ennemi  en  fut 
plus  tôt  instruit  que  lui, — il  quitta  ses  tranchées,  et  marcha 
vers  le  secours,  qui  venoit  en  bon  ordre, — mais  qui  fut 
surpris  ;  on  se  battit  de  part  et  d'autre  ;  le  secours  disparut; 
les  principaux  Officiers  furent  pris  ;  M.  Aubry,  Capitaine  de 
la  Louisiane,  brave  et  accrédité  chez  sa  nation,  Marin,  de 
Montigni,  et  plusieurs  autres  furent  du  nombre  des  blessés 
et  des  prisonniers  :  M.  de  Lignerie  fut  aussi  fait  prisonnier, 
et  ne  fut  pas  traité  comme  il  avoit  lieu  de  l'espérer  par  M. 
Johnson,  avec  lequel  il  avoit  été  très  ami  ;  les  Sieurs  Marin 
et  de  Montigni  furent  maltraités  des  Sauvages,  qui  vouloient 
les  avoir  pour  les  manger. 

L'on  rapporta  que  l'intér'^t  fut  la  cause  de  ce  désastre,  que 
MM.  de  Montigni  et  Marin,  au  Heu  de  marcher  tout-de-suite 
à  leur  arrivée  vers  le  Fort,  voulurent  absolument  mettre 
leur    pelleterie    en    sûreté, — ce    qui    demanda    du    temps, 
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Cl  donna  lieu  aux  Anglois  d'ôtre  avertis,  et  de  les  surprendre 
en  les  prévenant;  si  cela  est,  ces  deux  Olficiers  l'ont  piyô 
cher,  car  au  reste  c'étoit  de  braves  gens. 

M.  Johnson  qui  avoit  pris  la  place  du  Général  Prideaux* 
tué,  fit  savoir  à  M.  Pouchot  la  défaite  de  son  secours  ;  ce 
Commandant  eut  de  la  peine  à  le  croire  ;  mais  enfin  persuadé 
par  le  S.  de  Cerrier  qu'il  avoit  envoyé  au  Camp  voir  les 
prisonniers,  il  rendit  la  place  le  24  Juillet  ;  la  garnison  f  sortit 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  fut  envoyée  à  New-York. 

L'armée  assiégeante  étoit  de  3,500  hommes, — outre  ce 
nombre,  il  y  en  avoit  3,000  de  campés  à  Chouaguen. 

La  perte  de  cette  place  répandit  la  désolation  dans  le  paya 
d'en  haut  ;  les  postes  furent  évacués,  et  l'on  craignit  pour  le 
Détroit,  où  l'on  ne  pouvoit  plus  rien  porter. 

M.  Wolfe  ayant  assuré  son  Camp  au  Sault  Montmorency, 
fit  dresser  à  la  Pointe  de  Lévis  des  batteries  de  canon  et  de 
bombes,  et  fit  continuellement  tirer  sur  la  ville  ;  M.  Dumas 
qui  ayoit  été  fait  Major  Général  et  Inspecteur  de  troupes  de 
la  Marine,  fut  chargé  d'aller  avec  mille  hommes  attaquer 
les  ennemis  retranchés  à  la  Pointe  de  Lévis  ;  cet  Officier 
répugnoit  de  se  mettre  à  la  tête  des  Bourgeois,  dont  il 
sentoit,  mieux  qu'eux,  l'insuffisance  pour  un  tel  coup  ;  les 
Bourgeois,  incommodés  des  bombes  qui  ruinoient  leurs 
maisons,  crioicnt  qu  il  falloit  les  aller  déloger,  et  pensoient 
la  chose  fort  aisée  ;  mille  hommes  d'entre  eux,  de  bonne 
volonté  s'offrirent, — mais  quand  il  fallut  attaquer,  ils 
s'aperçurent  qu'ils  avoient  trop  présumé  de  leur  grand  cœur  ; 
la  peur  pensa  les  faire  périr,  et  ils  eurent  besoin  de  la 
présence  d'esprit  de  leur  Commandant  pour  les  faire  embarquer 
et  se  rendre  en  ville. 


*  Le  nom  est  omis  dans  le  Mtiauscrit  :   ce  Géad-ral  fut  tuô  le  20,  peu  de  jours  sprCs 
le  Riëge  commeDcC. 
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L^Athiràl  Anglois  fit  passer  devant  Québec  qaelques-uns 
de  ses  vaisseaux,  et  envoya  môme  brûler  le  seul  bâtiment  en 
brûlot  qui  restoit  ;  dès  lors  les  Anglois  eurent  le  champ  libre 
nn-dessus  de  Québec  ;  ils  firent  des  descentes  partout  où  ils 
voulurent)— pillèrent  et  brûlèrent  les  maisons  où  ils  ne 
trouvoient  point  d'hommes,  afin  d'engager  les  Canadiens 
à  abandonner  l'armée, — laissant  celles  où  ils  en  trouvoiehc 
sans  défedse. 

Comme  on  craignit  que,  l'expédition  de  Niagara  faite, 
les  6,000  hommes  commandés  par  M.  Johnson  ne  vinssent 
par  les  Rapides,  on  envoya  visiter  le  long  Sault }  la 
personne  qui  y  fut  n'a  Voit  pas  assurément  la  capacité 
ilécessaife  pour  donner  des  avis  sûrs  ;  aussi  n'y  fit-elle  rien  ; 
co  fut  seulement  un  voyage  de  plus  qu'il  en  coûta  au  Roy  ; 
dans  l'incertitude  si  M.  Amherst  ou  M.  Johnson  pénétreroient, 
bu  tenteroient  de  le  faire,  oti  fit  ramasser  les  habitants  de  la 
campagne  qui  s'étoient  sauvés,  ou*  disculpés  de  marcher, 
avec  quelques  autres  qu'on  avoit  laissés  pour  les  besoins  da 
service,  et  on  les  envoya  camper  à  Laprairie  sous  les  ordres 
de  M.  de  Vassan,  pour  se  tenir  plus  prêts  à  se  porter  où  le 
besoin  le  demanderoit. 

M.  Amherst,  après  avoir  réuni  toutes  ses  forces  au  Fort 
George,  marcha  enfin  vers  Carillon,  où  il  arriva  le  23 
juillet;  M.  de  Bourlamarque  avoit  été  continuellement 
averti  de  ses  mouvements  de  par  le  brave  Langi  qui 
les  observoit,  qui  avoit  fait  même  des  prisonniers  jusque 
dans  le  camp,  et  avoit  pris  un  Loup  qu'on  «disoit  fameux 
par  sa  bravoure  et  son  esprit,  et  qui  étoit  Ca,;itaine  au 
service  d'Angleterre,  parlant  Anglois  et  Allemand;  il 
vint  à  Montréal  où  on  le  tint  en  prison,  parce  que  les 
Sauvages  vouloient  qu'il  remplaçât  un  Chef  de  la  cabanne 
d'Arragona  qui  avoit  été  tué. 
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M.  de  Boarlamarque  n^avoit  point  attendu  que  M.  Amhersf 
fût  devant  son  camp  pour  se  retirer;  il  avoit  fait  peu 
aupararant,  et  avoit  laissé  le  S.  d'Hébecourt  dans  Carillon 
avec  environ  quatre  cents  hommes,  et  lui  avoit  ordonné 
d'évacuer  cette  place  à  la  vue  de  l'ennemi,  et  d'en  faire  sauter 
les  fortifications  ;  c'est  ce  que  fit  M.  d'Hébecourt  ;  cependant 
quelques  bastions  restèrent  dans  leur  entier  ;  M.  de 
Bourlamarque  campa  quelques  jours  à  la  rivière  à  la  Barbue, 
fit  sauter  le  Fort  Frédéric, — et  vint  dans  les  retranchements 
de  l'Isle  aux  Noix,  où  l'on  avoit  continué  à  travailler  avec 
beaucoup  de  frais  :  ce  Général  fit  la  revue  de  tout  ce  qu'il 
avoit  de  monde,  qui  se  trouva  monter  à  3,265  hommes  ; 
comme  c'étoit  un  très  brave  homme,  et  que  sa  situation, 
vis-à-vis  d'une  armée  beaucoup  supérieure  à  la  sienne, 
commandée  par  un  Général  de  réputation,  lui  faisoit  peine, 
il  en  écrivit  à  M.  de  Rigaad,  afin  qu'il  obtint  de  son  frère 
quelques  secours  ;  il  s'atioucha  même  avec  lui  quelques  temps 
après,  et  ils  prirent  ensembles  des  mesures  pour  se  concerter 
dans  la  défense  de  l'Isle  aux  Noix,  que  cette  Officier  Général 
devoit  défendre  avec  sa  troupe,  tandis  que  M.  de  Rigaud 
devoit  se  porter,  avec  la  sienne  et  des  Sauvages,  de  côté  et 
d'autre  de  l'Isle,  pour  empêcher  de  pénétrer }  il  fit  travailler 
avec  vigueur  aux  retranchements,  et,  inspirant  du  courage  aux 
troupes  qu'il  commandoit,  et  les  animant  par  son  exemple,  il 
mit  en  peu  de  temps  cette  place  en  état  de  soutenir  un  coup 
de  main  ;  *  son  état,  qui  l'inquiétoit,  ne  lui  permettoit  pas  de 
prendre  aucun  repos  ;— afin  d'être  toujours  prêt  à  la  première 
alerte,  il  se  couchoit  de  travers  sur  son  lit,  pour  qu'une  blessure 
dont  il  se  sentoit  encore,  ne  le  laissât  pas  dormir  longtemps  ; 
il  faisoit  toutes  les  nuits  quatre  ou  cinq  rondes,  et  tous 
les  jours  il  étoit  aux  travaux;  lui  seul  ne  reposoit  point. 


•  Voir  le  Plan  No.  10. 
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ayant  soin  de  faire  relever  exactement  les  travaillenrs  par 
ceux  qui  avoient  pris  leur  repos,  et  qu^au  sortir  de  leurs 
travaux  ils  trouvassent  leur  ordinaire  prêt  ;  il  n'eut  pas 
moins  soin  des  dépenses,  il  fit  punir  sévèrement  ceux  qui 
manquèrent,  et  n'eut  jamais  rien  de  commun  avec  les 
intéressés,  dans  les  affaires  du  Roy  ;  il  les  haïssoit  même 
par  un  principe  d'honneur  ;  sa  table  et  sa  dépense  étoient 
modérées  et  même  restreintes  eu  égard  à  la  cherté  des 
vivres  :  il  se  contint  dans  le  silence  vis-à-vis  du  système  de 
la  Société, — se  contentant  de  n'y  pas  tremper,  et  de  remplir 
ses  devoirs, — aussi  fut-il  cher  à  tous  les  honnêtes  gens; 
sa  dignité  le  sauva  de  la  malignité  de  ceux  à  qui  sa 
conduite  reprochoit  la  leur  ; — on  ne  lui  fit  qu'un  seul  reproche, 
c'est  que  son  ardeur  dans  le  combat  l'emportoit  trop. 

M.  de  Rigaud  écrivit  à  M.  de  Vaudreuil  la  situation 
critique  de  M.  de  Bourlamarque  ;  ce  fut  en  vain  ; — M.  de 
Montcalm  persuada  M.  de  Vaudreuil  que  le  moindre 
détachement  feroit  tort  ;  il  ne  fit  pas  la  même  réflexion 
quelque  tems  après  ;  M.  de  Rigaud  répondit  à  ce  que  M.  de 
Vaudreuil  lui  avoit  écrit  ;  mais  pour  augmenter  autant 
qu'il  pourroit  les  forces  de  ce  côté,  il  écrivit  des  lettres 
circulaires  aux  Officiers  des  côtes, — par  lesquelles  il  les 
invitoit  à  se  rendre  à  l'Isle  aux  Noix  avec  les  vieillards,  même 
avec  les  infirmes,  qui  se  sentiroient  de  la  disposition  à  écouter 
ce  que  leur  courage  leur  dictoit  en  faveur  de  la  patrie  ;  il 
leur  promettoit  de  les  faire  mener  et  bien  traiter  ;  quelques-uns 
y  furent  ;  il  envoya  des  ordres  à  certains  nobles,  ou  gens 
qui  se  qualifioient  tels,  qui,  à  l'abri  de  leurs  vains  titres, 
ne  songeoient  qu'à  leur  tranquillité  et  à  s'enrichir  ;  tous 
y  allèrent  avec  plaisir  ;  le  seul  S.  Bailly  s'écria  qu'il  étoit 
ruiné  ;  il  partit  mais  avec  regret,  et  ne  fut  pas  des  derniers 
à  s'en  revenir  ;  le  commandement  de  cette  noblesse  fut 
confié  à  M.  de  la  Corne,  aine,  Capitaine  réformé. 
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Comme  à  la  paroisse  do  Neuville,  autrement  dit  de  la 
Pointe-aux-Trembles,  à  sept  lieues  Je  Québec,  plusieurs 
personnes  de  considération  s^étoient  retirées,  le  S.  Stobo, 
Capitaine,  qui  avoit  été  donné  en  otage  au  Fort  Duquesne,* 
et  resté  plusieurs  années  en  Canada,  d^où  il  avoit  enfin 
trouvé  moyen  de  s^échapper,  l'ayant  plusieurs  fois  tenté 
inutilement,  avoit  donné  Pidée  qu'en  faisant  une  descente  en 
cette  paroisse,  on  poarroit  surprendre  quelques  lettres  qui 
instruiroient  M.  Wolfe  des  opérations  de  leur  armée.  Ils  le 
firent  et  ne  trouvèrent  que  des  prisonniers  qui  ignoroient  tout 
ou  ne  le  voulurent  pas  dire  ;  alors  M.  Wolfe,  ennuyé 
qu'il  ne  se  passât  rien  entre  les  deux  armées,  que  de  petites 
actions  qui  ne  décidoient  rien,  résolut  d'essayer  à  attaquer 
les  retranchemens. 

Ce  Général  avoit  fait  couler  deux  bâtiments  entre  Plsle 
d'Orléans  et  Beauport,  sur  lesquels  il  avoit  fait  établir 
une  batterie  qui  devoit  protéger  la  descente  de  ses  troupes 
ou  sa  retraite;  ces  bâtiments  se  trouvoient  à  sec  à  marée 
basse,  afin  d'être  en  ordre  de  bataille  de  plus  loin,  et 
d'arriver  avec  moins  de  confusion  :  ces  troupes  partirent 
en  bon  ordre  de  ces  deux  vaisseaux  et  maiohèrent  avec 
beaucoup  d'intrépidité  vers  une  redoute  qui  étoit  en  avant 
des  retranchements  ;  M.  le  Chevalier  qui  commandoit  de  ce 
côté,  fit  faire  un  grand  feu,  qui  ralentit  un  peu  la  marche  de 
ces  troupes,  et  qui  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  s'emparassent  de 
la  redoute  ;  un  violent  orage  survint,  mêlé  de  pluie  et  de 
tonnerre,  qui  rendit  tout  à  coup  les  chemins  si  glissants,  que 
les  Ânglois,  qui  étoient  à  découvert,  et  avoient  un  coteau  à 
nionter  ainsi  exposés,  furent  dans  le  cas  de  se  retirer,  même 
avec  perte  d'environ  cinq  cents  hommes;  ils  brûlèrent  aussi 
les  deux  vaisseaux  qu'ils  avoient  fait  échouer^  et  leur  retraite 
se  fit  avec  ordre  et  sans  confusion. 


*  Voir  p.  3T  aitte. 
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Quelque  tems  après  fut  tué  l'Abbé  de  Portneuf,  Curé 
de  la  |)art)i890  de  St.  Joachim  ;  ce  prêtre  avoit  endossé  la 
cuirasse  dès  l'ontrée  des  Anglois  dans  la  rivière;  il  étoit 
C()n!«iamment  à  liarceler  l'armée  à  la  tête  des  habitants  de  sa 
paroiss('  ;  uii  détachement,  qui  s'étoit  trouvé  la  veille  à 
portée  de  celle  paroisse,  avoit  été  insulté  de  paroles  par  les 
habitants  qui  avoient  à  leur  tête  ce  prêtre;  c'est  ce  qui  fil 
que  le  lendemain  ce  détachement  revint  vers  St.  Joachim, 
avec  ordre  de  les  attaquer,  ce  qu'il  fit  ;  L'Abbé  Portneuf  lut 
fait  prisonnier  avec  huit  habitants  ;  les  Anglois  le  tuèrent,  et 
reprochèrent  au  prêtre  d'être  sorti  de  son  état,  et  d'avoir 
excité  ces  habitants  à  les  insulter. 

L'armée  commençant  à  manquer  de  vivres,  il  fallut 
encore  en  chercher  chez  les  habitants  du  gouvernement  de 
Montréal  ;  l'Intendant  écrivit  au  S.  Martel,  de  faire  en 
sorte  d'en  trouver,  et  de  prendre,  avec  M.  de  Rigaud,  des 
arrangements  pour  faire  faire  la  récolte, — de  lui  demander 
du  monde, — et  de  faire  promptement  battre  les  bleds 
d'automne  qui  se  trouveroienl  actuellement  mûris.  Il  faut 
observer  que  dans  ce  gouvernement  ainsi  que  dans  les 
autres  on  ne  sème  le  bled  que  dans  le  printems  après  la 
fonte  des  neiges  ;  mais  que  cependant  quelques  habitants 
du  gouvernement  de  Montréal  sèment  des  bleds  en  automne 
qui  réussisent  parfaitement  lorsque  la  neige  tombe  de  bonne 
heure,  et  les  garantit  de  fortes  gelées, — et  que  ce  bled  est 
plus  tôt  mûr  que  l'autre. 

M.  de  Rigaud,  eu  égard  à  ce  que  l'on  craignoit  également 
pour  l'Isle  et  les  Rapides,  n'osoit  dégarnir  l'isie  aux  Noix  ou 
le  camp  de  Laprairie  ;  cependant  il  fit  un  petit  détachement 
pour  chaque  paroisse,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçu  du 
Général,  afin  de  faire  récolter  et  battre  les  bleds  d'automne  ; 
M.  Réaume  avoit  été  détaché  par  M.  Bigot  pour  aller  dans 
tout  le  gouvernement  taxer  ce  bled  et  le  faire  enlever  ;  c'étoit 
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un  négociant  de  Montréal,  Capitaine  de  Milice  ;^-di8tinguô 
par  son  zèle  pour  sa  patrie  et  sa  bravoure,  il  donna  de  l'un  et 
de  Tautre  des  exemples  qui  ne  furent  guères  suivies  ;  M. 
de  Rigaud,  pour  le  seconder,  adressa  dans  les  paroisses  une 
ordonnance  dont  voici  le  Préamb  i!e  : 

'*  Les  combats  livrés  aux  Anglois  depuis  leur  arrivée 
"  devant  Québec,  où  ils  ont  éprouvé  la  valeur  et  Pintrépiditd 
"  des  troupes  et  des  Canadiens,  leur  fait  perdre  Pespoir  de 
"  s'emparer  par  force  de  cette  Colonie.  Il  ne  leur  reste  plus 
**  d'espérance  que  du  côté  des  vivres  ; — dont  ils  s'imaginent 
*'  que  nous  manquons  totalement,  par  la  consommation  que 
"  nos  armées  ont  faite  de  ceux  venus  de  France,  et  de  ceux 
"  fournis  par  cette  Colonie  ;  mais  Dieu,  qui  semble  ne  vouloir 
*^  point  nous  abandonner,  a  fait  éclater  sa  toute  puissance  en 
"  nous  accordant  une  récolte   des   plus  abondantes, — telle 

même  qu'il  y  a  long-tems  que  nous  n'en  avons  eue, — et  au 

moment  où  nous  étions  prêts  à  manquer,  nous  trouvons 
**  par  sa  bonté  une  ressource  à  nous  soutenir,  ainsi  qu'à 
"  nous  faire  anéantir  le  dessein  de  nos  ennemis, — et  à 
**  continuer  de  donner  au  Roy  les  marques  les  plus  éclatantes 
**  de  notre  fidélité  ;  en  conséquence,  &c." 

Ce  préambule  étoit  plus  chrétien  et  plus  conforme  à 
l'esprit  d'une  nation  policée  que  les  lettres  pleines  d'aigreur 
du  Marquis  de  Vaudreuil  son  frère. 

Ce  Gouverneur  avoit  aussi  pris  des  arrangements  pour 
la  récolte  entière;  il  avoit  distribué  le  Gouvernement  en 
plusieurs  districts,  à  la  tète  desquels  il  avoit  mis  les  plus 
honnêtes  bourgeois  qui  étoient  restés  à  Montréal  ;  par  son 
arrangement,  toutes  les  personnes  indistinctement, — femmes, 
vieillards,  enfans  de  chaque  paroisse,  dévoient  travailler  à  la 
récolte  ;  les  personnes  qui  étoient  à  la  tête  dévoient  faire  le 
partage  de  ce  monde  ;  on  leur  recommandoit  de  faire  faire 
également  la  récolte  des  pauvres  comme  des  riches,  sans 
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exception  de  personnes  ;  tous  les  habitants  dévoient  en 
général  travailler  gratis,  comme  étant  une  corvée  publique, 
et  en  conséquence  Ifs  riches  nourrir  les  pauvres  pendant  la 
récolte  ;  les  hommes  étoient  destinés  à  engerber  et  charroyer, 
et  dévoient  le  transporter  dans  les  paroisses  où  il  n^y  en  avoit 
point  du  tout. 

M.  de  Bourlamarque  à  qui  on  avoit  fait  part  de  cet 
arrangement,  envoya  quelque  monde  à  la  rivière  Chambly, 
qui  étoit  à  portie  de  se  rendre  en  peu  de  tems  à 
ses  retranchements  en  cas  d'attaque,  et  il  prit  pour  ce 
les  plus  exactes  précautions  ;  malgré  tout,  la  récolte 
alloit  lentement,  faute  de  monde  ;  de  tous  ceux  à  qui  on 
confia  ce  district,  il  n'y  eut  de  plainte  que  contre  le 
S.  Hervieux,  à  qui  on  reprocha  de  faire  travailler  à 
son  bien  préféra  blement  aux  autres.  Le  Gouverneur 
écrivit  donc  au  Général,  que  s'il  ne  vouloit  pas  que 
les  deux  tiers  de  la  récolte  se  perdissent,  il  étoit  nécessaire 
qu'il  envoyât  du  monde. 

M.  le  Chevalier  de  la  Corne  avoit  écrit  à  M.  de  Vaudreuil 
que  sa  troupe  diminuoit  à  vue  d'œll,  et  qu'il  ne  se  trouvoit 
point  en  état  de  faire  face  à  l'ennemi  dans  les  Rapides; 
et  comme  ce  Général  s'étoit  persuadé  par  quelques 
démarches  qu'il  avoit  vu  faire  à  M.  Wolfe,  qu'il  désespéroit 
de  prendre  Québec,  il  détacha,  de  concert  avec  M.  de 
Montcalm,  M.  le  Chevalier  de  Lé  vis,  pour,  avec  an 
détachement,  défendre  cette  partie,  et  y  faire  élever  les 
forts  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  sa  défense  :  le  Chevalier 
Lemercier,  qui  avoit  la  confiance  du  Général,  fut  envoyé 
devant  afin  de  prendre  les  connoissances  relatives;  M.  le 
Chevalier  de  Lévis  reçut  ordre,  en  partant,  de  commander 
sur  la  frontière,  et  même  de  donner  des  ordres  à  Montréal 
pendant  le  séjour  qu'il  y  feroit,  afin  que  rien  ne  retardât 
l'exécution  de  ses  projets. 
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Cet  Officier  Général  arriva  de  nuil  à  Montréal,  et,  au  lieu 
d'aller  descendre  an  Clii\'eaii,  il  lut  dans  uiio  autre  maison  } 
et  dans  le  moment,  il  voulut  so  prévaloir  de  sus  ordres  et  du 
pouvoir  qui  lui  avoit  été  donné;  M.  de  Rignud  voulut  s'y 
opposer,  et  les  deux  OlFioiera  eurent  ensembles  une  forte 
dispute,  qui  paroissoit  ne  devoir  se  terminer  que  par  le  sang 
ds?  l'Un  ou  de  l'autre,  lorsque  des  amis  les  arrêtèrent  par 
de  fortes  représentations.  On  fit  voir  à  M.  do  Rigaud» 
que  par  l'ordonnance,  un  Gouverneur  Général  pouvoit 
commettre  à  la  défense  d'une  ville,  à  la  place  du  Gouverneur 
une  autre  personne  que  lui,  pourvu  qu'il  fut  Officier 
Général  avec  lettre  de  service  ;  et  que  M.  de  Vaudreuil,  en 
cela,  n'avoit  suivi  que  les  ordonnances  ;  mais  M.  de  Rigaad 
prétendoit  que  c'étoit  un  afiVont  que  lui  faisoit  son  frère, 
dont  il  menaçoit  de  tirer  vengeance, — et  qu'il  se  laissoit 
persuader  par  Cadet,  et  autres  personnes  de  la  Société  qui  le 
conseilloient  ainsi,  parce  qu'ils  s'apercevoient  qu'il  ne  se 
prêtoit  pas  à  leurs  vues  intéressées  qu'il  détruisoit  autant 
qu'il  pouvoit,  et  qu'ils  avoient  fait  nommer  le  Chevalier  de 
Lévis,  qui  leur  étoit  tout  dévoué  et  qui  acceptoit  d'autant 
plus  volontiers  cet  emploi,  qu'il  favorisoit  son  affaire  de 
coeur  avec  la  femme  de  Penisseault  qui  demeuroit  à  MontréaL 
Enfin  cependant  il  céda. 

Le  Chevalier  de  Lévis,  à  son  arrivée,  sentit  bien  que  la 
récolte  pressoit  ;  on  lui  fit  voir  que  le  peu  de  monde  qu'il  y 
avoit  n'étoit  pas  capable  de  la  faire  et  de  la  serrer, — que  les 
épis  s'égrainoient, — et  que  par  conséquent  on  en  perdoit 
beaucoup  ;  le  S.  Martel  même  en  avoit  aussi  écrit  à  M. 
l'Intendant,  qui  lui  avoit  ordonné  de  demander  par  dcrit  du 
monde  à  M.  de  Rigaud  pour  la  faire  ;  et  ce  Gouverneur  qui 
avoit  senti  toute  la  politique  de  l'ordre  de  l'Intendant,  et 
les  conséquences,  avoit  employé  dans  son  refus  par  écrit  les 
raisons  solides  qui  l'empèchoient  de  détacher  des  habitants^ 


DEPUIS  1749  JugQu*i  1760. 


161 


t,  au  Heu 
maison  ] 
•os  et  du 
oulut  s'y 
une  forte 
r  le  sang 
èrent  par 

Rigaudi 

pouvoit 
►uverneur 

Offîcier 
Jreuil,  en 
i  Rigaud 
son  frère, 
e  laissoit 
3té  qui  le 
l'il  ne  se 
>it  autant 
evalier  de 

d'autant 
affaire  de 
Montréah 

en  que  la 
de  qu'il  y 
— ^que  les 
n  perdolt 
crit  à  M. 
r  écrit  du 
rneur  qui 
sndant,  et 
r  écrit  les 
labitants^ 


M.  le  Chevalier  de  L6vis,  qui  avoit  avec  lui  deux 
dclacliemonts,  composant  ensembles  environ  400  hommes, en 
distribua  une  partie  dans  les  côtes  ;  il  y  laissa  môme  des 
Olficicrs  des  troupes,  qui,  à  son  premier  ordre,  dévoient  se 
rassembler  et  se  porter  où  il  seroit  besoin  ;  il  partit  avec  le 
reste  et  deux  Ingénieurs  pour  se  rendre  aux  Rapides  ;  il  laissa 
des  instructions  à  M.  de  Rigaud  que  celui-ci  méprisa  ;  elle!» 
étoient  conçues  dans  des  termes  qui  ne  sentoient,  ni  une  haute 
éducation,  ni  convenables  au  rang  de  ce  Gouverneur;  aussi, 
n'en  fît-il  aucun  cas;  et  son  frère  ayant  su  le  démêlé  qu'il 
avoit  eu,  écrivit  que  dans  l'élat  où  les  choses  se  trouvoient,  il 
avoit  préféré  le  Che>valier  de  Lévis  à  lui, — persuadé  qu'il  ne 
se  tireroit  pas  ni  si  facilement  ni  avec  honneur  des  afiaires. 

M.  de  Bourlamarcpie  étoit  enfin  parvenue  à  faire  faire  des 
retranchements  dan»  l'fsle  aux  Noix,  et  il  étoit  en  état 
de  résister  ;  des  deux  côtés  de  la  rivière  on  avoit  fait  des 
estacados  afin  d'empêcher  les  bâtiments  ennemis  de  pénétrer  ; 
des  Xebecs  qu'on  avoit  fuit  construire,  alloient  et  venoient  sur 
le  Lac,  sous  le  commandement  du  S.  Dolabaras,  qui  avoit  à 
bord  un  détachement  de  troupes  commandé  par  M.  de 
Bassarade,  Capitaine,  et  ce  Brigadier  n'oublioit  rien  pour 
être  informé  des  mouvements  de  M.  Amherst,  qui  avoit 
déjà  fait  tracer  un  chemin  du  Fort  St.  Frédéric,  qu'il 
continuoit  de  fortifier,  à  Connecticut,  au  nombrefort.*  Le 
brave  Langi  Montcgron  étoit  toujours  en  campagne  ;  et  le 
S.  de  la  Corne  St.  Luc,  qui  étoit  resté  à  Montréal,  disposoit 
etengageoit  souveïit  les  Sauvages  à  faire  de  nouveaux  efForts 
pour  ne  pas  se  rebuter,  et  attendre  encore  quelque  tems. 

Les  nations  de  Missilimakinaclv,  de  Chouagamigon,  une 
bande    des    Sauteurs    du  Saguinai,  f   de   St.    Joseph,   des 

•  Il  est  irapoBsible  de  dt'couvrir  et»  que  ce  mot  vput  dire,  rt,  moias  que  par  une 
erreur  du  copiste  il  ne  s'y  trouve  ("-crit  pour  Newburyport,  ou  pour  Newport,  qui 
«gt  sur  la  Rivière  Connecticut. 

t  Baie  de  Saguinau,  sur  le  Lac  Michijan,  (ou  peut-ôtro  le  Lac  Huron  ?) 
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Nipissingues  du  Lac  Huron,  éloient  descendues  à  Québec,  où 
elles  n'étoient  pour  ainsi  dire  que  spectateurs  de  ce  qui  s'y 
faisoit  ;  les  Miamis,  Poule  vaté mis,  Tètes  de  Boules  et  autres 
avoient  été  envoyés  à  Carillon;  et  comme  toutes  les  nations 
étoient  de  loin,  il  étoit  temps  qu'elles  partissent  pour  leurs 
villages.  Le  S.  de  St.  Luc  avoit,  à  leur  égard,  reçu  des  ordres, 
tant  pour  les  retarder  le  plus  que  l'on  pourroit,  que  pour  leur 
faire  des  présents,  et  engager  quelques-uns  de  chaque  nation  à 
rester,  sous  le  spécieux  prétexte  du  besoin  qu'en  avoit  leur 
père  Ononlio,  mais  au  fonds  |)our  servir  d'otages  et  répondre 
des  François  qui  restoient  encore  dispersés  parmi  eux  ;  les 
nations  qui  étoient  à  Québec  étoient  déjà  montées,  et  c'étoit 
à  Montréal  où  elles  dévoient  prendre  leurs  présents  ;  on 
tenoit  donc  incessamment  conseil  sur  conseil,  et  enfin  elles 
laissèrent  des  otages  sur  les  avis  du  S.  de  St.  Luc,  aux 
sentiments  duquel  elles  déféroient  volontairement;  des 
présents  immenses  leur  furent  donnés,  et  on  leur  lit  promettre 
de  revenir  l'année  d'ensuite  ;  on  liâla  môme  le  départ  des 
derniers  pour  leur  dérober  la  funeste,  nouvelle  de  Québec; 
leur  mauvaise  volonté  en  général  étoit  le  sujet  que  M.  de 
Bourlamarque  n'étoit  pas  aussi  instruit  qu'il  désiroit  l'être 
de  la  manœuvre  de  M.  Amherst.  Ce  peuple  qui  ignoroit 
la  iaçon  des  Européens  de  faire  la  guerre,  s'ennuyoit 
d'être  si  long-temps  à  attendre  l'ennemi,  ou  à  les  attaquer. 

Cependant,  M.  Amherst  faisoit  continuellement  travailler 
au  Fort  St.  Frédéric,  et  à  des  bâtiments  et  berges  pour 
naviguer  sur  le  Lac  ;  il  tenoit  des  bateaux  en  avant,  qui 
observoient  ce  qui  se  passoit  sur  le  Lac  ;  le  S.  Dolabaras  ne 
pouvoit  s'éloigner  de  l'Isle  aux  Noix,  ni  par  conséquent  être 
instruit  de  la  force  de  la  marine  Anglaise,  ni  de  la  qualité 
des  bâtiments  ;  c'est  ce  qui  inquiéloit  M.  de  liourlamarque, 
qui  envoya  reconnoître  la  Baie  de  Missiskoui,  dans  laquelle 
on  découvrit  des  berges  Angloises,  qu'il  paroissoit  qu'on  y 
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avoit  laissées,  il  n'y  avoit  pas  long-temps.  M.  de  RigauxJ, 
à  qui  ce  rapport  lut  fait,  en  donna  avis  au  Général,  en  lui 
faisant  observer  que  de  colle  Baie  on  pouvoit  aisément 
pénétrer  au  village  St.  François,  habité  par  les  Abénakis  ; 
mais  M.  de  Vaudreuil  le  négligea,  et  crut  que  la  prise  que 
ces  Abénakis  venoient  de  faire  de  JM.  Kennedy,  Officier 
Ecossois,  qui  avoit  élu  envoyé  à  M.  Wolfe  déguisé,  étoit 
l'effet  de  l'avis  qu'on  lui  donnoir,  et  qui  venoit  trop  tard  ; 
cependant,  peu  de  jours  après,  il  apprit  que  ce  village  avoit 
été  pillé  et  brûlé. 

M.  Wolfe  ne  cessa  de  faire  tirer  sur  la  ville,  qu'il  réduisit 
presqu'en  cendres  ;  il  envoya  un  détachement  d'environ 
huit  cents  hommes,  qui  firent  une  descente  à  Ueschambaull, 
où  ils  pillèrent  les  équipages  des  troupes  qu'elles  y 
avoient  laissés,  allèrent  camper  à  une  paroisse  nommée 
St.  Antoine,  au  sud  du  fleuve,  d'où  ils  firent  des  courses, 
brûlèrent  et  dévastèrent  celte  partie  ;  M.  Wolfe  fit 
lever  le  Camp  de  l'Isle  d'Orléans,  et  celui  du  Sault 
Montmorenci,  et  parut  se  disposer  à  partir;  ce  mouvement 
fut  interprété  difîuremment  qu'il  ne  devoit  l'être  ;  les 
Généraux  et  le  peuple  pensèrent  que  son  dessein  étoit 
de  se  retirer  ;  néanmoins,  il  avoit  fait  passer  devant 
Québec  cinq  vaisseaux  ;  l'on  crut  seulement  que  son 
d'essein  étoit  d'aller  brûler  noire  marine  qui  s'étoit  retirée 
à  Jacques  Cartier,  et  l'on  ne  donna  point  du  tout  dans  la 
vraie  idée,  qui  étoit  de  séquestrer  nos  vivres,— ce  Général 
n'ayant  pu  ignorer  la  silaalion  de  l'armée  ;  on  donna  donc 
ordre  anx  vaisseaux  de  s'embosser  à  l'enlrée  de  cette  rivière, 
et  dans  l'espérance  de  voir  bientôt  la  flotte  partie,  on  écrivit 
de  suspendre  en  peu  l'envoi  des  vivres,  et  le  Général  même 
écrivit  sur  ce  pied  à  sa  femme  ;  toute  la  Colonie  retentissoit 
de  joie  ;  il  paroissoit  môme  que  M.  Amherst  n'étoit  plus  dans 
le  dessein  de  pénétrer  cette  année,  et  de  faire  sa  jonction  à 
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l'armée  de  Québec,  par  la  nouvelle  que  l'on  eut  qu'il  avoit 
déjà  congédié  des  milices. 

M.  Wolfe  qui  avoit  renforcé  le  camp  de  la  Pointe  de  Lévis, 
sembloit  flatter  les  idées  des  François  :  l'Amiral  Saunders 
faisoit  faire  aussi  des  manœuvres  qui  annonçoient  une 
prochaine  retraite  ;  au  milieu  de  toutes  ces  espérances,  on 
confia  au  S.  de  Vergor  le  poste  du  Cap  Rouge,  au-dessus  de 
Québec  ;  on  ne  pouvoit  mieux  seconder  les  intentions  du 
Général  Anglois,  dont  le  but  cfoit  de  faire  une  descente 
sans  être  obligé  d'attaquer  l'armée  retranchée  ;  on  avoit 
consigné  à  cet  Officier  de  laisser  passer  des  bateaux  chargés 
de  vivres  qui  dévoient  entrer  dans  Québec,  en  se  coulant  le 
long  du  Cap  ;  ce  Capitaine  avoit  avec  lui  beaucoup  d'habitants 
de  Lorette,  dont  le  lieu  étoit  à  portée  de  ce  poste  ;  ils 
lui  demandèrent  permission  d'aller  travailler  la  nuit  chez 
eux  ;  il  la  leur  accorda  ;  (on  prétend  que  ce  fut  à  condition 
d'aller  aussi  travailler  pour  lui  sur  une  terre  qu'il  avoit  dans 
cette  paroisse  ;)  M.  Wolfe,  averti  à  temps  de  la  mauvaise 
garde  de  ce  Poste,  et  du  Commandant  à  qui  il  avoit  affaire, 
disposa  ses  troupes  ;  le  S.  de  Vergor  étoit  dans  la  plus 
grande  sécurité  ;  on  vint  l'avertir  qu'on  apercevoit  des 
berges  remplies  de  monde  qui  venoient  sans  bruit,  et  filoient 
le  long  de  la  côte,  au  dessus  et  au  dessous  de  son  poste  ;  il 
répondit  que  c'étoit  des  bateaux  du  Munitionnaire,  et  qu'on 
les  laissât  tranquilles  ;  M.  Wolfe,  ayant  fait  aborder  quelques 
berges,  instruit  que  tout  étoit  paisible,  envoya  un  détachement 
se  saisir  de  la  garde  du  S.  de  Vergor,  et  ordonna  à  trois 
ou  quatre  mille  hommes  de  le  suivre.  Ce  détachement  fit 
prisonnier  le  S.  de  Vergor,  et  partie  de  sa  garde,  et  s'empara 
des  hauteurs;  M.  AVolfe  s'empressa  lui-même  de  monter, 
et  l'Amiral  Saunders  le  secondant,  fil  filer  le  plus  vite  qu'il 
put  le  restant  des  troupes  ;  M.  Wolfe  avoit  déjà  gagné  un 
grand  chemin  qui  mène  à  Québec,  avant  que  les  Généraux 
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François  fussent  avertis  de  sa  descente,  et  il  se  présenta  hors 
des  bois  en  bataille,  ayant  deux  pièces  de  campagne  au  centre, 
tant  pour  favoriser  la  jonction  du  reste  de  ses  troupes,  que 
pour  être  en  état  de  recevoir  ceux  qui  viendroient  l'attaquer. 
M.  de  Montcalm,  averti  de  la  descente  de  M.  VVolfe, 
courut  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes  prêtes,  pour  s'opposer 
au  progrès  de  l'ennemi  ;  il  fut  suivi  de  M.  De  Sennezergues 
et  de  beaucoup  de  Canadiens:  M.  de  Vaudreuil,  craignant 
que  le  camp  ne  fût  en  même  temps  attaqué,  fit  prendre 
les  armes  au  reste  de  l'armée.  Le  S.  de  Bougainville  qui 
avoit  un  camp  volant,  eut  ordre  de  revenir  promptement 
pour  se  porter  là  où  il  lui  seroit  ordonné  ;  M.  de  Montcalm, 
ne  pensant  point  avoir  affaire  à  un  corps  considérable, 
mais  à  quelque  détachement,  s'empressa  d'attaquer,  afin 
qu'en  les  culbutant  vers  les  hauteurs,*  il  ôtât  l'espérance  aux 
autres  de  pouvoir  monter  ;  loin  de  le  favoriser,  il  fut  surpris 
de  voir  un  corps  si  considérable.  Il  jugea  qu'il  ne  devoit 
pas  néanmoins  reculer  ;  dans  la  persuasion  que  son  armée 
alloit  venir,  il  ordonna  d'aller  attaquer  l'armée  ennemie  ;  les 
Canadiens  et  les  troupes  le  firent  avec  beaucoup  de  valeur, 
en  imitant  celle  du  Marquis  de  Montcalm,  mais  les  uns  et 
les  autres  combattirent  sans  ordre,  et  par  pelotons  ;  d'ailleurs, 
il  falloit  qu'ils  vinssent  à  grande  course  à  l'armée,  qui  en 
étoit  bien  à  demi  lieue,  et  qu'outre  cela  ils  montassent  le 
Rideauf  qui  est  partout  roide  et  haute,  ce  qui  les  essouiloit  et 
les  nfettoit  hors  d'état  de  combattre.  M.  de  Montcalm 
donnoit  l'exemple  et  se  trouvoit  partout  ;  il  envoya  ordre  sur 
ordre  pour  que  toute  l'armée  marchât  et  gagnât  le  haut  du 
Rideau  avant  que  l'ennemi  l'en  eût  chassé.  M.  de  Vaudreuil, 
donna  au  contraire  ordre  aux  Canadiens  de  rester,  et  leur 
défendit  de  passer  la  rivière,  ne  voulant  pas  risquer  une 
bataille,  par  la  persuasion  de  Cadet  et  de  quelques  autres 
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*  La  Cime  du  Cap  qui  se  trouve  au  dessus  de  l'Alice  des  Môros. 
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qui  y  avoienl  un  intérêt  particulier.  Enfin,  M.  de  Montcalm^ 
blessé,  ne  pouvant  plus  ni  agir  ni  donner  d'ordre,  fut  retiré  du 
combat  ;  le  brave  De  Sennezergues  prit  sa  place  et  fut  tué  ; 
la  perte  des  ces  deux  Généraux  ralentit  l'ardeur  des  troupes 
et  des  Canadiens,  qui,  se  voyant  abandonnés,  firent  leur 
retraite  vers  l'armée  ;  les  deux  pièces  de  canon  de  M.  Wolfe 
furent  bien  servies,  et  le  feu  de  sa  mousqueterie  très  bien  suivi. 

M.  de  Vaudreuil  cependant  ne  savoit  quel  parti  prendre  ; 
il  écoutoit  tranquillement  tous  les  avis  de  quelques  peureux 
qui  lui  dépeignirent  sa  situation  sans  remède,  et  qu'il  ne 
pouvoit  échapper  que  par  la  fuite.  Dans  cette  incertitude,  il 
envoya  consulter  AJ.  de  Montcalm,  qui  lui  fit  faire  réponse, 
ou  d'abandonner  Québec,  ou  do  livrer  bataille,  ou  de  se 
retirer  à  Jacciues  Cartier,  il  manda  les  principaux  Officiers 
de  l'armée,  et  leur  communiqua  l'avis  du  Général  Montcalm; 
la  plupart  et  les  plus  sensés  sentant  que  M.  de  Vaudreuil 
n'ôtoil  point  en  état  de  commander  une  armée,  encore 
moins  de  donner  et  de  faire  ..a  disposition  d'une  bataille, 
s'attachèrent  à  la  retraite  qui  se  fit  avec  précipitation — 
puisqu'on  abandonna  les  tentes,  les  équipages  et  les  vivres, 
même  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  ;  ainsi,  M. 
Saunders  eut  la  satisfaction  do  voir  fuir  devant  lui  une 
armée  plus  formidable  que  la  sienne,  et  qui  n'avoit  pas  encore 
leçue  un  assez  grand  échec  pour  le  faire.  M.  Wolfe  ne 
put  jouir  du  Iruit,  ni  de  la  gloire  de  son  action,  ayant  été  tué. 

M.  de  Montcalm  mourut  le  lendemain,  avec  le  regret  de 
n'avoir  point  suivi  les  a\'^  de  queUiues  personnes  qui  lui 
avoient  conseillé  de  quitter  son  camp  pour  se  camper 
derrière  Québec,  dont  il  se  seroit  assuré  par  ce  moyen. 

Le  Marquis  de  Montcalm  étoit  d'une  famille  assez 
distinguée  dans  la  noblesse.  Il  étoit  petit,  et  n'avoil  rien 
d'imposantdans  la  physionomie  ;  il  avoit  beaucoup  d'éducation 
et  une  mémoire  Jieureuse  ;  il  parloit  avec  une  volubilité  qui  ne 
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permettoit  à  qui  que  ce  soit  de  l'interrompre  ;  ses 
conversations  étoient  pleines  d'esprit  et  de  saillies 
judicieuses;  il  avoit  donné  à  la  tête  du  régiment  de  son 
nom,  et  dans  plusieurs  autres  occasions,  des  marques  peu 
équivoques!  de  valeur:  ce  qu'il  avoit  confirmé  en  Canada; 
mais  il  n'avoit  point  encore  acquis  l'expérience  qu'il  faut 
pour  commander  en  Chef  ;  il  se  faisoit  lui-même  des 
maximes  nouvelles;  c'est  ce  qu'on  voit  par  sa  position 
pour  la  défense  de  Québec  ;  il  paroissoit  très  naturel 
que  M.  Wolfe  cherchât  à  prendre  Québec,  et  à  éviter  une 
bataille,  il  falloit  donc  que  M.  de  Montcalm  se  portât  de 
façon  que  le  Grénéral  Anglois  ne  pût  faire  l'un  sans  l'aulre. 
Comme  Québec  n'a  (ju'un  front  d'atta(iue,  M.  de  iNfontcalm 
en  le  gardant  ôtoit  touiv;  es|)érance  à  M.  Wolfe  de  réussir, 
puisqu'il  n'auroit  pu  l'attaquer  que  de  front,  étant 
gardé  d'un  côté  par  des  rochers  escarpé.^,  et  de  l'autre 
par  un  rideau  assez  haut  et  roide,  pouvant  à  tout 
besoin  secourir  la  ville  de  tel  coté  qu'on  Taltaquât, 
et  l'ennemi  ne  pouvant  l'attaquer  qu'avec  un  grand 
désavantage. 

Le  rendez-vous  étant  donné  à  Jacques  Cartier,  l'arméo 
s'y  relira  par  pelotons,  et  le  Marquis  de  Vaudreuil  ne  fut  |)as 
des  derniers  à  s'y  rendre  ;  il  eût  môme  soin  de  se  faire  suivre 
par  les  cuisiniers,  ce  qui  fit  dire  à  un  Conseiller  que  dans  la 
route  il  pria  à  souper,  qu'il  le  suivoit  par  tout  par  rapport 
à  sa  prévoyance.  Il  est  vrai  qu'elle  éioit  grande,  parce  que 
tous  les  soldats  et  miliciens  n'avoient  presque  pis  de  quoi 
manger.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Jacques  Cartier,  il  écrivit  à 
M.  le  Chevalier  de  Lévis  de  descendre  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  et  à  sa  femme,  une  lettre  dont 
les  termes  marquoient  son  insensibilité,  puisqu'il  lui 
marquoit,  qu'enfin,  il  comptoit  bientôt  finir  ses  campagnes 
et  jouir  da  plaisir  d'être  avec  elle. 
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M.  le  Chevalier  de  Lévis  étoit  revenu  des  rapides,  où  il 
avoit  ordonné  la  construction  d'un  fort,  dans  une  isie  nommée 
Oraconenton,  à  une  lieue  en  avant  des  rapides  ;  il  donna 
ordre  qu'on  achevât  une  barque  dont  on  avoit  interrompu 
Ja  construction  pour  envoyer  les  ouvriers  à  Québec  ;  la 
disposition  pour  la  défense  étoit,  que  les  barques  avec  les 
Jacobites  dévoient  former  la  première  ligne  ;  l'Isle  Oraconenton, 
et  les  autres  la  seconde  ;  et  la  troisième  aux  Galops,  qui  sont 
le  commencement  des  rapides  ;  et  ensuite,  on  devoit  se 
défendre  de  rapide  en  rapide  ;  ce  projet  eut  été  bon,  si  on 
avoit  eu  assez  de  monde  et  de  bateaux  pour  garnir  ce  fleuve, 
qui  est  extrêmement  large  vers  la  Présentation,  et  garder  les 
différents  passages  des  rapides  ;  après  ces  dispositions  et  cet 
ordre  il  descendit  à  Montréal,  où  apprenant  que  les  Canadiens 
quittoient  l'armée  pour  courir  à  leur  récolte  pour  la  sauver, 
il  fit  le  projet  de  faire  publier  contre  eux  une  ordonnance 
sous  peine  de  la  vie  ;  on  lui  représenta  qu'il  ne  pouvoit 
exécuter  celle  ordonnance,  qu'elle  ne  parut  être  émanée  de 
M.  de  Vaudreuil,  mais  que  ce  Général  n'avoit  pas  le  pouvoir 
de  la  Cour  ;  que  les  Canadiens  ne  pouvoient  être  regardés  que 
comme  des  volontaires  qui  servaient  sans  solde;  etqu'en  outre, 
il  paroissoit  criant  que  tout  le  monde  en  gunéral  abandonnant 
ses  biens  pour  le  service,  on  voulût  punir  de  mort  quelques 
uns  que  de  pressants  besoins  faisoient  revenir  chez  eux,  et 
marchoient  autre  part  presqu'aussitôt  leur  arrivée — le  tout 
sans  murmurer  ;  ces  représentations  n'opérèrent  autre  chose 
que  de  faire  intituler  l'ordonnance  au  nom  du  Marquis 
de  Vaudreuil  ;  on  la  lui  envoya,  mais  ce  Général  ne  voulut 
pas  la  signer,  disant  qu'il  ne  le  pouvoit  sans  un  ordre  précis 
du  Roi.  M.  de  Lévis  dit  que,  si  quelqu'un  de  ceux  qu'il 
avoit  dans  son  armée  venoit  à  déserter,  il  leur  feroit  casser 
■a  tête  ;  mais  on  lui  répondit  hardiment,  qui  si  on  savoit  que 
-iC  fut  là  ses  sentiments,  il  ne  trouveroit  ni  à  l'Isle  aux  Noix, 
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tiî  à  Oraconenton  aucuns  miliciens,  et  qu'il  prît  garde  qu'on 

ne  les  fit  tous  revenir.     Celte  menace  l'intimida,  et  il  n'en 

parla    plus  ;   il    partit   pour  visiter  l'Isle  aux   Noix,   et  se 

concerter  pour  sa  défense  avec  M.  do  Bourlamarque,  avec 

qui  il  fut  très  peu  de  tems,  et  remonta  à  Oraconenton,  afin 

d'accélérer  par  sa  présence  les  ouvrages,  et  de  défendre  en 

personne    les   rapides   contre   l'armée  de  M.  Bostwick,  qui 

étoit  toujours  campé  à  Chouaguen,  et  sembloit  se  préparer  à 

descendre;  on  avoit  surpris »à  la  Présentation  le  S.  James 

Zouch,  Officier  Anglois,  qui  étoit  venu  à  travers  les  bois  de 

l'armée  de  M.  Amherst,  à  la  Présentation,  pour  porter  des 

lettres  de  ce  Général  à  M.  de  Bostwick,  et  qui  avoit  sorti 

un  peu  trop  bas  ;  les  cinq  nations  môme  avoient  envoyé  des 

colliers  aux  sauvages  de  la  Présentation  pour  les    inviter 

à   se  retirer.     Ces   nouvelles,  que   se  rapportoient  les   uns 

les  autres,  faisoient  presser  les  ouvrages  ;  ce  fut  dans  ces 

circonstances  que  M.  le  Chevalier  de  Lévis  reçut  la  nouvelle 

de  la  mort  de  M.  de  Montcalm  et  de  la  bataille,  avec  l'ordre 

de  descendre  ;  il  partit  aussitôt,  se  rendit  à  Montréal,  d'où 

il  continua  sa  route  pour  Jacques  Cartier  ;  M.  le  Chevalier 

de  Lévis,  arrivé  à  Jacques  Cartier,  y  trouva  les  troupes  de 

terres  et   de   marine   rassemblées,  et  encore  beaucoup  de 

Canadiens.    Le  Marquis  de  Vaudreuil  avoit  donné  ordre  à 

M.  de  Bougainville  de  s'emparer  de  son  camp,  et  de  tenit 

le  plus  qu'il  pourroit  l'armée  ennemie  en  échec  ;  il   avoit 

aussi  envoyé  un  ordre  à  M.  de  Râmzay  pour  défendre  sa 

place,  et  le  projet  de   capitulation   qu'il   devoit  demander  ; 

Le   Général   Anglois  en    avoit    formé    le    siège,  et    avoit 

assuré  son  camp,  par  des  lignes  de  circonvallation  et  de 

contrevallation  sur  la  face  qu'il  attaquoit,  et  sa  communication 

avec    l'Armée    navale  ne  pouvoit    être     que    difficilement 

coupée.     Ces    ouvrages    étoient    faits    avec    beaucoup  de 

diligence;    M.  de   Bougainville  étoit  tranquille  dans  son 
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camp  et  faisoit  retirer  de  l'ancien  toutes  les  munitions  et  les 
équipages  qui  y  étoient  restés — les  ennemis  ne  Pinlerrompanf 
point,  8*attachant  à  l'essentiel,  qui  étoit  de  s'emparer 
au  plutôt  de  Québec;  les  habitants  de  cette  ville  et  du 
Gouvernement  étoient  consternés  de  la  fuite  du  Marquis  de 
Yaudreuil,  surtout  si  loin.  Les  bourgeois  qui  avoient  été 
réduits  à  deux  onces  de  pain  chacun  par  jour,  n'avoient 
plus  le  courage  de  se  défendre.  Les  troupes  qu'on  y  avoit 
laissées  n'étoient  pas  suffisantes  pour  la  défense  d'une  ville 
d'aussi  grande  étendue;  M.  de  Ramzay  faisoit  néanmoins 
bonne  contenance,  et  faisoit  journellement  espérer  des  secours 
en  hommes  et  vivres  ;  il  les  flattoit  même  que  M.  de  Lévis 
viendroit  attaquer  l'armée  Anglaise  dans  ses  lignes,  mais 
le  peuple  ne  voyoît  en  tout  cela  que  de  l'incertitude,  et 
doutoit  de  l'événement:  il  s'étoit  vu  passer  avec  trop  de 
rapidité,  d'un  heureux  espoir,  à  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  réchapper  de  ce  qu'il  avoit  sauvé  des  flammes,  et  ne 
lisoit  qu'un  triste  avenir  ;  les  fortifications  n'étoient  presque 
rien,  et  on  pouvoit  aisément  surprendre  la  ville.  Dans 
cette  triste  situation,  le  peuple  s'adressa  au  S.  Daine, 
Lieutenant  Général  civil  et  criminel  de  la  ville,  et  le  pria  de 
faire  ses  représentations  à  M.  de  Ramsay,  afin  qu'il  capitulât 
avant  qu'ils  fussent  réduits  à  l'extrémité.  Ce  Lieutenant  du 
Roi,  avant  que  de  répondre,  fit  le  recensement  de  ce  qu'il 
avoit  de  monde  et  de  vivres,  et  ne  trouva  de  ce  dernier 
article  que  pour  très  p6u  de  tems,  quoiqu'on  eut  introduit 
un  petit  convoi  coinmandé  par  M.  de  la  Roche,  capitaine 
de  cavalerie,  et  qu'on  en  fit  espérer  d'autres.  Enfin,  il 
vit  bien  que  sa  place  n'étoit  pas  tenable  avec  un  peuple  si 
découragé,  et  le  Général  Anglois  l'ayant  fait  sommer  de  se 
rendre,  il  lui  proposa  les  conditions  que  M.  de  Vaudreuil 
lui  avoit  envoyées  et  que  le  Général  accepta,  à  peu  de 
«bqses  près.     La  Garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la 


BBPuis  1749  jusqu'à  1760. 


171 


ns  et  les 

rompant 

emparer 

3  et  da 

rqais  de 

ient  été 

i*avoient 

y  avoit 

ine  ville 

anmoins 

I  secours 

de  Lévis 

3s,  mais 

litude,  et 

trop  de 

pouvoir 

îs,  et  ne 

presque 

).    Dans 

Daine, 

Q  pria  de 

capitulât 

inant  du 

ce  qu'il 

dernier 
introduit 
capitaine 
i^nfin,  il 
)euple  si 
er  de  se 
audreuil 

peu  de 
s  de  la 


guerre,  deux  pièces  de  canon  à  sa  tête,  et  fut  conduite  en 
France  aux  dépens  de  l'Angleterre,  et  il  fut  stipulé  que  toutes 
les  choses  resteroient  en  leur  état  jusqu'au  traité  définitif  entre 
les  couronnes.  La  capitulation  fut  signée  le  18  Septembre,  par 
l'Amiral  Saunders,  M.  de  Ramxay,  et  le  Chevaliei  de  Bernetz.* 

Cependant,  M.  le  Chevalier  de  Lévis  se  résolut  d'aller 
attaquer  l'armée  Anglaise  ;  il  marcha  avec  ses  troupes  et  les 
milices,  ayant  donné  des  ordres  que  toutes  celles  du 
Gouvernement  de  Québec  le  vinssent  rejoindre  ;  mais  ayant 
appris  en  route  la  reddition  do  la  ville,  il  retourna  à  Jacques 
Cartier. 

Le  Général  Amherst  avoit  sans  doute  appris  la  retraite 
de  l'Armée  Française.  L'on  prétend  que  le  S.  Stobo  fut 
dépêché  pour  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle  pour 
inquiéter  le  centre  de  la  Colonie.  Il  fit  mine  de  vouloir 
aller  attaquer  l'Isle  aux  Noix,  et  se  mit  en  marche  avec  ses 
bâtiments  et  ses  berges  ;  M.  de  Bourlamarque,  averti  de  ce 
mouvement,  en  donna  avis  ;  on  commanda  les  hommes  du 
Gouvernement  qu'on  rassembla  encore  à  la  Prairie,  où  fut  le 
rendez-vous  ;  M.  de  Rigaud  devoit  se  porter  avec  ce  monde 
vers  l'endroit  près  l'Isle  aux  Noix,  où  l'ennemi  feroit  sa 
descente.  Le  S.  Dolabaras  avoit  été  envoyé  avec  ses  xebecs  ; 
il  rencontra  cette  armée  qu'il  canonna  quelque  temps,  mais 
ayant  aperçu  sous  le  vent  à  lui  une  frégate  de  vingt-six  pièces 
de  canons,  accompagnée  de  quelques  autres  bâtiments  qui 
tous  ensembles  venoient  à  lui,  il  gagna  une  anse — ne  jugeant 
point  pouvoir  soutenir  un  combat  contre  de  pareils  bâtiments, 
et  il  fit  couler  bas  les  xebecs.  M.  de  Basserade  et  lui,  avec 
leurs  soldats  et  équipages,  revinrent  par  les  bois,  et  comme 
ils  n'avoient  que  peu  ou  point  de  vivres,  ils  furent  contraints 
de  manger  jusqu'à  leurs  souliers. 

•  Il  ne  paroit  pM  que  M.  de  Bernetz  ait  signé  la  capitulation.    Voir  cet  initrument  dans 
THiatoiit  de  U.  Smitb,  vol.  2,  p.  310. 
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Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  chacun  ne  pensoit  pas 
moins  à  ses  intérêts  ;  la  prise  de  la  ville  de  Québec,  annoncée 
à  Montréal,  y  porta  la  désolation,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
lems  ;  on  s'inqriôta  beaucoup  sur  le  sort  des  ordonnances,  et 
chacun  chercha  piller;  dès  ce  moment,  jusqu'à  celui  où  les 
Anglais  s'empai»  lent  du  pays,  ce  ne  fut  que  brigandage.  Les 
postes  ne  furent  confiés  que  pour  achever  des  fortunes,  ou  en 
faire  faire  de  rapides.  Les  ordonnances  sortirent  du  trésor 
avec  l'abondance  et  la  rapidité  d'un  torrent.  Le  comestible 
et  le  prix  des  marchandises  devinrent  excessifs  ;  on  envoya 
même  un  officier  à  St.  Joseph  sous  prétexte  de  contenir  les 
nations,  mais  dans  le  fonds  pour  lui  procurer  une  fortune. 

M.  de  Vaudreuil  annonça  à  sa  femme  qu'enfin  il  alloit 
revenir  ;  sa  lettre,  du  môme  style  que  les  autres,  dénotoit  son 
indifférence;  mais  quel  contraste  entre  cet  homme  publiant 
par  ses  lettres  qu'il  est  déterminé  à  ne  consentir  à  aucune 
capitulation — et  sa  fuite  !  sa  fuile  dis-je  "  qui  livre  les 
Canadiens  au  triste  sort  que  les  ennemis  leur  préparent — qu'il 
déclare  lui  même  tel,  qii'il  serait  incomparablement  plus  doux 
pour  euxj  leurs  femmes  et  leurs  enfans  d'être  ensevelis  sous  les 
ruines  de  la  Colonie  ;"  ce  sont  ses  termes.  (Lettre  du  20  Mai, 
1759.)  Si  le  Général,  au  lieu  de  se  sauver  si  loin,  eût 
seulement  changé  son  camp,  il  eût  été  difficile  de  prendre 
cette  ville  en  si  peu  de  temps  à  la  vue  d'une  armée  à  portée  d'y 
entrer  toute  entière  :  il  falloit  donc  que  ce  Général  portât  et 
appuyât  la  droite  de  son  armée  à  Charlesbourg,  et  la  gauche  au 
|iont  de  communication*  ;  par  celte  disposition,  il  auroit  fait 
entrer  tous  les  jours  une  nombreuse  garnison  dans  la  ville  qui 
auroit  été  en  état  de  faije  des  sorties  et  des  coupures  en  dedans 
pour  disputer  à  l'ennemi  le  terrein  pied  à  pied.  La  longueur 
du  siège  auroit  déterminé  M.  Saunders  à  se  rembarquer,  ù 
quoilasaisoni'auroit  conf"aint;  les  forces  des  Anglais  n'étoient 


*  Tout  Uo  bateaux,  roraplacô  on  1787  par  l'ancieu  pont  Dorcbester. 
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point  assez  considérable  pour  ne  pouvoir  pas  craindre  d'être 
alla(|né  des  divers  côtés  de  Québec,  puisqu'ils  n'y  avoientquc 
tout  au  plus  dix  mille  hommes  ;  d'ailleurs,  les  fortes  sorties 
dans  le  commencement  du  siège  n'avoient  été  qu'avantageuses, 
l'ennemi  ne  pouvant  travailler  qu'avec  peine  à  ses  tranchées, 
et  ne  pouvant  avoir  alors  aucune  parallèle. 

Il  revint  à  Montréal,  et  y  arriva  avec  l'Intendant  le  premier 
Novembre  ;  M.  le  Chevalier  de  Lévis  resta  encore  quelque 
tems  à  Jacques  Cartier  pour  faire  fortifier  cet  endroit,  et 
mettre  au  moins  le  Gouvernement  dos  Trois-Rivières  de  ce 
côté  à  l'abri  des  courses  de  la  garnison  de  Québec.  Les 
vaisseaux  du  Roi  curent  ordre  d'aller  en  hivernement  dans 
la  Rivière  de  Richelieu,  et  l'Intendant  fit  tirer  des  lettres 
d'échange  ;  d'abord  il  fit  publier  son  ordonnance,  par  laquelle 
il  donnoit  le  tems  convenable  ;  mais,  ensuite,  craignant  que 
la  grande  quantité  d'argent  ne  parût  trop  considérable  aux  yeux 
de  la  Cour,  il  restreignit  le  terme  à  trois  jours  ;  ce  fut 
cependant  sur  des  prétextes  spécieux.  Le  S.  ïmbert,  commis 
du  trésorier  général  en  Canada,  s'étoit  démis  de  son  emploi, 
et  on  lui  avoit  substitut  le  S.  de  la  Rochette.  Le  S.  ïmbert 
étoit  fils  d'un  tanneur  de  Montargis  ;  il  avoit  reçu  quelque 
éducation  ;  on  lui  procura  une  place  de  commis  chez  M. 
Taschereau,  son  prédécesseur,  et  il  en  eut  la  confiance. 
A  la  mort  de  son  prédéceeseur,  il  fut  nommé  par  l'Intendant 
pour  régir  ce  trésor,  et  depuis  on  lui  confirma  son  emploi. 
Il  entendoit  parfaitement  la  finance  du  Canada.  Lorsqu'il 
fut  élevé  à  cette  place  et  à  celle  de  Conseiller  au  Conseil 
Supérieur,  il  devint  superbe,  brus(jue  et  arrogant  ;  il  étoit 
intime  ami  de  Cadet  et  de  Déschenaux,  et  ayant  plus  d'esprit 
qu'eux,  il  fit  une  fortune  immense  sans  se  commettre,  mais 
aussi  il  fut  modéré  dans  sa  dépense,  et  ne  donna  point  dans 
la  bagatelle  ;  il  servit  utilement  la  Société.  Celui  qui  lui 
succéda  étoit  venu  secrétaire  d'un  Commissaire  de  Querre  ; 
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o^étoit  un  jeune  homme  sage,  discret,  et  modéré  ;  le  pen  de 
temps  qu'il  fut  dans  son  emploi  en  Canada,  n*a  pas  donné 
celui  de  pénétrer  son  caractère.  Le  S.  Imbert  tira  le  restant 
des  fonds  de  1758,  et  le  S.  la  Rochette  celui  de  1759  ;  on 
continua  les  trois  termes,  et  les  amis  furent  les  premiers  50rt;t«. 
Ensuite  le  public  parut— le  peu  de  tems  que  l'Intendant  donna 
fut  cause  qu'il  resta  une  grande  quantité  d'argent  sur  la  place. 

M.  de  Vaudreuil,  revenant  toujours  à  son  système  vis-à-vis 
des  sauvages,  envoya  des  colliers  aux  cinq  nations  pour  les 
inviter  à  venir  écouter  sa  parole  ;  la  prise  de  Québec  et  de 
Niagara  n'étoit  guère  propre  à  les  faire  abandonner  le  parti 
des  Anprlois.  On  logea  les  soldats  chez  les  habitants,  à 
quinze  livres  par  mois,  et  l'Intendant  rendit  une  ordonnance 
qui  taxoit  le  minot  de  bled  au  même  prix. 

M.  de  Lévis  ayant  donné  ses  ordres  pour  fortifier  Jacques 
Cartier,*  laissa  le  commandement  de  ce  poste  à  M.  Dumas, 
et  s'en  revint  à  Montréal.  La  fortification  de  l'isie  Oraconenton 
fut  donné  à  M.  Pouchot,  qui  avoit  été  échangé  avec  plusieurs 
autres  prisonniers,  et  on  continua  les  travaux  de  l'Isle  aux 
Noix  ;  on  ajouta  au  milieu  de  ces  retranchements  un  fort, 
en  étoile,  dans  lequel  on  fit  [des  bâtiments  pour  le  logement 
de  la  garnison  et  des  officiers. 

Depuis  le  siège  de  Québec  les  Acadiens  avoient  été 
abandonnés  ;  leur  situation  étoit  triste,  mais  ils  pouvoient 
l'améliorer,  en  abandonnant  leur  retraite  et  se  retirant 
chez  les  Anglois,  ou  en  se  procurant  des  aisances  par 
de  nouveaux  établissements;  le  Général  y  avoit  cependant 
laissé  le  S.  de  Boishébert,  et  ils  avoient  avec  eux 
leurs  missionnaires,  les  Abbés  Menack  et  Maillard,  qui  se 
distinguoient  par  leur  esprit  brouillon.  Ces  Prêtres  avoient 
vu  passer  la  fiotte  Anglaise,  et  ne  doutant  point  que  Québec 
ne  fut  pris  ils  avoient  pratiqué  les  Acadiens,  afin  qu'ils 

•  Voir  I»  riw  No.  U. 
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leur  confiassent  l'honneur  de  leur  traité  avec  les  Anglais, 
et  y  trouvassent  leur  compte  ;  le  S.  de  Boishébert,  à  qui  ces 
menées  secrètes  furent  rapportées,  s'y  opposa  en  vain.  L'Abbé 
Maillard,  ayant  gagné  quelques  Acadiens,  écrivit  par  leur 
moyen  au  Gouverneur  Anglais  ;  il  fit  faire  des  proposition» 
qui  furent  en  partie  acceptées,  et  le  but  de  ces  missionnaires 
fut  de  se  conserver  chez  les  Acadiens  ;  M.  Moir,  subdélëgué 
du  Gouvernement,  fut  chargé  d'aller  ratifier  à  Malagomick*  et 
Miramichi  les  traités  faits  avec  ces  missionnaires  au  nom  des 
habitants.  Ces  Prêtres  écrivirent  au  père  Germain,  jésuite, 
missionnaire  des  Abenakis  de  Pannavauskê,f  pour  l'engager 
à  faire  la  même  démarche  qu'eux,  ce  qu'il  fit  aussi  ;  cependant, 
la  majeure  partie  de  ces  Acadiens  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se 
confier  aux  Anglois  par  le  ministère  des  prêtres  qui  les  avoient 
réduits  au  triste  état  où  ils  étoient.  L'Abbé  Maillard  et 
Menack  faisoient  les  derniers  efforts  pour  les  y  déterminer,  et 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils  s'étoient  annoncés 
chargés  du  pouvoir  de  tous  les  Acadiens  de  leurs  missions,  en 
quoi  ils  commençoient  à  tromper  le  Gouvernement  Anglois. 
L'Abbé  Maillard  écrivit  au  S.  Leblond,  habitant  dévoué  à  la 
France,  et  dont  l'exemple  étoit  suivi  par  le  plus  grand 
nombre,  une  lettre  dans  laquelle  il  disoit,  qu'il  ne  voyoit  pas 
de  meilleur  moyen  que  de  s'accommoder  avec  la  nation  qui 
les  avoient  subjugués,  et  dans  la  supposition  qu'il  fait  que 
les  armes  de  la  France  seroient  victorieuses,  il  s'exprime 
ainsi, — "  Croyez  vous,  que  parce  que  je  me  suis  rendu,  les 
"  affaires  en  iront  moins  bien  pour  moi  ?  Je  me  trouverois 
**  alors  par  supposition  toujours  de  niveau  avec  vous, 
*<  et  je  sais  que  ce  que  j'aurai  à  alléguer  à  cet  égard  sera 
*'  encore  prépondérant."  Enfin,  il  dit  qu'il  faut  s'accommoder 
au  temps,  traite  de  chimériques,  de  grands  raisonneurs, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  l'imiter — les  engage  à  le  faire,  et 
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reproche  aux  Acadiens  leur  peu  d'égard  pour  lui,  disant  i 
que  de  le  mépriser  c'est  faire  injure  à  Dieu.  Cette  lettre 
étant  tombée  par  hasard  entre  les  mains  de  quelques  affidés, 
ils  l'envoyèrent  à  M.  de  Boishébert,  qui  écrivit  la  suivante 
à  l'Abbé  Menack  t  "  Monsieur — Je  souhaite  que  celle-ci 
*'  vous  parvienne,  elle  doit  vous  intéresser.  Je  seroit  fâché 
*'  de  vous  laisser  ignorer  les  discours  que  l'on  lient  de  vous; 
**  il  m'a  été  rapporté,  que  vous  avez  fait  tout  votre  possible 
"  pour  engager  les  François  et  les  sauvages  à  faire  la  paix 
"  avec  les  Anglais,  que  vous  avez  même  paru  avoir  peu 
"  de  confiance  dans  le  Gouvernement  François  ;  je  ne  puis 
'*  m'imaginer  quelles  sent  les  raisons  qui  vous  y  ont  engagé  ; 
seroit-ce  la  peur  de  l'ennemi  ?  je  ne  puis  le  croire,  puisque 
vous  être  toujours  dans  le  cas  de  fuir  les  coups;  c'est 
**  l'indépendance  où  ceux  de  votre  étal  veulent  toujours  être, 
"  ou  l'envie  que  vous  avez  de  faire  revenir  ce  despotisme 
"  dont  jouissoient  vos  prédécesseurs  dans  l'Acadie.  Qui 
"  peut  vous  autoriser  à  engager  les  Acadiens  à  faire  l'aveu 
"  aux  Anglais  qu'ils  sont  leurs  sujets  en  se  soumettant  à 
"  eux  ?  vous  voudriez  présentement  qu'ils  fissent  leur  paix 
"  particulière — c'est  parce  que  vous  y  trouvez  vos  intérêts — 
**  ce  n'étoit  pas  autrefois  de  même;  car,  si  nous  avons  la 
"  guerre,  et  si  les  Acadiens  sont  misérables,  convenez  en 
"  vous  même  que  ce  sont  les  Prêtres  qui  en  sont  la  cause. 
*•  J'ai  été  envoyé  dans  cette  côte  pour  les  engager  à 
"  persévérer  dans  l'attachement  qu'ils  ont  témoigné  jusqu'à 
"  présent  à  la  France,  et  j'ai  le  chagrin  de  voir  que  ceux 
"  qui  devroient  le  plus  les  y  entretenir,  sont  les  premiers 
•*  à  les  éloigner — il  semble  même  que  vous  vous  êtes  tous 
"  entendus  pour  cela — au  reste,  &c." 
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M.  de  Boishébert  ne  put  réussir  ;  les  Prôlres  l'emportèrent 
sur  ses  représentalions,  il  firent  le  traité  de  paix  ;  néanmoins, 
la  majeure  partie  n'adhérèrent  point,  et  dans  cet  intervalle 
il  fut  rappelé  par  le  Général,  qui  ne  pouvoit  plus  lui  faire 
passer  ni  vivres  ni  secours.  Enfin,  il  fallut  envoyer  en 
France  les  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  passé  ;  le  Général 
et  l'Intendant  rendirent  chacun  compte  de  leur  administration  ; 
le  Général  rejeta  sur  M.  de  Ramsay  la  prompte  reddition 
de  Québec. 

Cadet,  qui  commençoit  à  sentir  le  poids  de  ses  afiaires,  fit 
passer  sa  femme  en  France  ;  il  s'agissoit  de  faire  passer 
devant  Québec  le  vaisseau  qui  porteroil  les  dépêches  ;  le 
S.  Cannon  s'offrit  et  lut  accepté  ;  on  lui  envoya  les  paquets 
à  Jacques  Cartier,  et  par  un  temps  de  brume  et  un  vent  de 
sud-ouest,  il  passa  heureusement  devant  Québec  ;  il  n'avoit 
rien  à  craindre  cans  le  Golfe,  la  saison  ne  permettant  pas  d'y 
croiser  ;  il  se  rendit  heureusement  en  France. 

Jacques  Cartier  étoit  un  fort  irrégulier,*  bâti  sur  le  bord  de 
la  rivière  du  même  nom,  à  son  embouchure  dans  le  Fleuve 
St.  Laurent,  à  l'endroit  où  Ton  passe  cette  rivière  pour  aller 
de  Québec  à  Montréal.  Ce  poste  fut  le  dé|)ôt  de  tous  les 
préparatifs  du  siège  de  Québec,  et  le  rendez-vous  des  partis 
que  l'on  envoyoit  dans  le  Gouvernement  de  Québec.  Sa 
garnison  étoit  considérable,  et  commandée  par  un  brave 
homme  ;  il  y  avoit  quelques  postes  en  avant — comme  à  la 
Pointe  aux  Trembles  et  autres  paroisses. 

L'Amiral  Saunders  avoit,  en  parlant,  laissé  dans  la  ville, 
une  forte  garnis;in,  et  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
et  un  Gouverneur  vigilant  et  actif;  mais  il  manquoit  de 
bois  ;  le  Gouverneur  fit  sortir  de  la  ville  la  plus  grande 
partie  des  bourgeois,  envoya  des  détachements  à  Ste.  Foy 
et  à   Loretlc,  et  du  reste  contint  sa  garnison,     il  taxa  les 


t  ! 


*  Voir  lo  Plan  No.  11,  p.  271,  ante. 


178 


MÉAIOIRES   SUR   LES   AFFAIRES    DU   CANADA, 


paroisses  à  une  certaine  quantité  de  bois,  et  fit  punir 
sévèrement  ceux  qui  y  manquaient  ;  il  leur  délendit,  sous  peine 
de  la  vie,  de  prendre  les  armes,  et  de  ne  rien  fournir  aux 
François,  et  fit  (aire  une  exacte  garde  dans  sa  place,  et 
la  mit  dans  le  meilleur  ordre  que  les  circonstance  le 
pouvoient  permettre — désarma  les  habitants,  et  leur  fit 
prêter  serment  de  fidélité.  M.  de  Vaudreuil  donna,  de 
son  côté,  des  ordres  dans  ce  Gouvernement,  de  fournir  à 
Cadet,  ou  à  ses  commis,  tout  ce  qu'ils  leur  demanderoient, 
en  payant  ;  I^s  commis  de  ce  munitionnaire  ramassèrent  tout 
ce  qp'ils  .rt   de    bœufs  et  de    vaches.     Il   fit   proléger 

ses  coni:.  .  p  t  un  détachement  commandé  par  M.  de 
St.  Martin,  Capitaine  de  la  Marine.  M.  Murray,  qui  fut 
instruit  lUo  cet  officier  étoit  à  la  Pointe  de  Lé  vis,  fit 
partir  trois  dciachemefits  qui  l'investirent,  mais  il  eut  le 
bonheur  de  se  sauver  avec  partie  de  sa  troupe  :  le  reste 
ayant  été  tué  ou  fait  prisonnier,  avec  un  Officier. 

Cependant,  les  certificats  des  pays  d'en  haut  abondoient 
tellement,  que  l'Intendant  avoit  peine  à  suffire  à  signer 
les  ordonnances  pour  leur  acquit  ;  il  se  présenloit  même 
des  états  de  fournitures  de  marchandises  faites  dans  les 
postes,  qui  montoient  à  des  prix  et  sommes  considérables  : 
trois  seuls  montèrent  à  cent  qaatre-vingt  mille  livres  ; 
il  étoit  totalement  impossible  que  ces  fournitures  eussent 
éié  réellement  faites — ne  pouvant  y  avoir  que  très  peu  de 
marchandises  dans  les  postes,  et  on  piésentoit  de  ces  états 
pour  plusieurs  millions  de  livres.  M.  Bigot  sentit  bien 
toute  l'étendue  de  la  friponnerie,  mais  il  n'osa  rien  dire  ; 
elle  venoit  souvent  de  trop  bonne  part,  et  refuser  les 
uns  et  souvent  accepter  les  autres  auroil  été  une  préférence 
trop  grossière  ;  il  ne  refusa  point  cependant  de  les  acquitter, 
mais  il  voulut  auparavent  que  le  Général  les  vit 
et    en    approuvât    la    dépense    après  les  avoir  examinés. 
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Lo  Général  ne  voulut  point  se  môler  de  ces  choses,  disant 
que  ces  dépenses  regardoient  l'Intendant;  mais  celui-ci 
lui  répondit  que  c'ôtoient  les  Officiers  Commandants  des 
postes  qui  avoient  fait  ces  achats,  et  qu'il  devoit  répondre 
de  leurs  actions,  eu  égard  aux  ordres  qu'il  leur  avoit  donnés  ; 
que  les  gardes  magasins  qu'il  avoit  envoyés  n'étoient  point 
les  maîtres— les  Commandants  s'altribuant  tpute  l'autorité, 
qu'ainsi  il  ne  seroit  rien  acquitté  de  ces  dépenses  au 
trésor  qu'il  ne  l'eût  ordonné.  M.  de  Vaudreuil,  pour 
s'en  débarrasser,  confia  cet  examen  à  son  secrétaire,  St. 
Sauveur,  qui  fut  taxé  de  partialité,  et  d'avoir  même  fourragé  ; 
et  lorsque  le  Général  avoit  signé,  l'Intendant  en  ordonnoit 
l'acquit. 

M.  le  Chevalier  de  Lévis,  devenu,  par  la  mort  de  M.  de 
Montcalm,  commandant  des  armées,  se  persuada  qu'il 
n'auroit  qu'à  se  présenter  devant  Québec  pour  le  prendre,  et 
il  fit  part  de  sa  résolution  au  Marquis  de  Vaudreuil,  ù  qui  il 
ne  convenoit  pas  dans  la  circonstance  de  contrequarrer  ; 
c'est  en  conséquence  de  cela  qu'il  fit  faire  un  recensement  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre 
dans    les    postes"  et  à  Montréal,  et  le  total  se    monta  à 

163  canons  de  différent  calibres, 

21  mortiers  ou  obusiers, 

15,950  bombes, 

312  boulets, 

203,600  Ibs.  de  poudre. 

Ce  peu  de  munitions,  surtout  de  boulets,  ne  put  arrêter 
le  dessein  du  Chevalier  de  Lévis  ;  on  fit  descendre  des 
postes  des  artilleurs  pour  travailler  à  l'artifice  dont  on  perdit 
une  partie  par  l'incendie  de  la  Maison  où  ces  artilleurs 
travailloient,  et  on  employa   tons  les   ouvriers  de   la  ville 
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et  de  la  campagne  à  faire  des  outils  et  des  affûts.  L'on 
fit  passer  en  traînes,  à  Jacques  Cartier,  tout  ce  que  l'on 
put  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  et  l'Intendant  fit 
des  achats  considérables  de  marchandises  de  toutes  espèces. 
Les  négociants  de  Montréal  furent  obligés  de  livrer 
ce  qu'ils  avoienl  ;  et  le  S.  DeVilliers,  Contrôleur  de  la 
Marine,  les  taxoit. 

On  forma  deux  compagnies  de  cavalerie  à  qui  on  donna 
un  habillement  complet,  et  comme  on  n'avoit  •  point  de 
bayonnettes  à  donner  à  la  milice,  on  prit  les  couteaux  de 
boucherie  qu'on  trouva,  qu'on  fit  emmancher  de  façon  à 
entrer  dans  le  canon  du  fusil  ;  enfin,  tout  fut  en  mouvement. 
Le  Chevalier  de  Lévis  fit,  de  son  côté,  tenir  les  troupes 
prêles  à  marcher  au  premier  ordre,  et  M.  de  Vaudreuil, 
qui  ne  vouloit  pas  faire  marcher  tous  les  habitants  du 
Gouvernement  de  Montréal,  distribua  dans  les  régiments 
ce  qu'il  en  destina — ce  qui  déplut  beaucoup. 

M.  Murray  n'ignoroit  point  tous  ces  mouvements,  et 
encore  moins  notre  foiblesse  ;  elle  étoit  connue  de  tout  le 
monde  ;  cependant,  c'est  ce  qui  occupoit  le  moins  :  on 
étoit  aussi  tranquille  sur  l'avenir  comme  si  l'on  n'avoit  eu 
rien  h  craindre,  et  que  Québec  fût  déjà  repris.  Les  gens 
sensés  n'osoient  parler,  et  passoient  pour  être  Anglais  ; 
M.  de  Lévis  demandoit  des  avis,  et  se  lâchoit  lorsqu'on  ne 
le  ilattoit  pas. 

Au  commencement  du  printemps  on  reprit  les  ouvrages 
de  l'Isle  aux  Noix  et  d'Oraconenton,  et  toutes  les  milices 
du  Gouvernement  eurent  ordre  de  se  tenir  prêles  à  marcher. 
Les  vivres  étoient  à  un  prix  excessif;  le  minot  de  bled  se 
vendoit,  le  plus  communément,  30  livres  à  40  livres; — une 
vache,  900  livres; — une  paire  de  bœufs,  1,500  livres  ; — une 
douzaines  d'œufs,  9  livres  ; — la  livre  de  heure,  12  livres  à  15 
livres  ; — et  un  mouton,  200  livres  à  300  livres  ; — en  sorte,  que 
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le  prix  (!e  toutes  les  denrées  étoient  à  un  point,  que  malgré 
la  grande  quantité  d'argent,  plusieurs  personnes  mourolent 
de  faim.  L'habitant  dans  les  campagnes  se  faisoit  tenir 
pour  vendre  son  bled  ;  il  y  en  avoit  qui  poussaient  l'insolence 
jusqu'à  dire,  lor.-sqn'on  olfrolt  de  l'argent  blanc,  "que  leurs 
chevaux  en  étoient  ferrés  !" 

Le  S.  de  Vauclain,  commandant  la  frégate  du  Roi 
l'Atalante,  et  les  Srs.  Sauvage  et  Villers,  qui  commandoient 
la  Pomone  et  la  Pie,  après  avoir  chargé  à  Sorel  l'Artillerie 
que  Ton  avoit  tirée  de  l'Isle  aux  Noix,  du  fort  St.  Jean, 
et  du  fort  Cliambly,  partirent  pour  se  rendre  à  Sillery, 
dans  le  commencement  d'Avril.  La  Marie,  autre  vaisseau 
commandé  par  M.  Cornillau,  fut  chargée  à  Montréal 
de  tous  les  ustensiles,  et  se  rendit  également  à  Sillery, 
à  environ  une  lieue  de  Québec,  et  le  vingt  du  même  mois, 
toutes  les  troupes  destinées  pour  le  siège,  ain^i  que  les 
miliciens,  furent  embarqués  et  partirent.  M.  de  Vaudreuil 
avoit  formé  deux  compagnies  de  grenadiers  des  soldats 
de  la  Marine,  et  il  avoit  mis  à  leur  tête  le  S.  Denis  la 
Ronde  et  le  S.  de  St.  Martin,  deux  braves  officiers.  II 
avoit  aussi  partagé  en  deux  bataillons  les  troupes  de 
la  Marine,  et  ces  deux  bataillons  furent  commandés 
par  MM.  de  la  Corne  et  de  Vassan.  Tous  ces 
mouvemens  avoient  été  précédés  par  une  lettre 
circulaire  du  Marquis  de  Vaudreuil  aux  capitaines 
de  milices  du  Gouvernement  de  Québec  ;  elle 
commençoit  ainsi  : 

"Depuis  le  dénouement  de  la  campagne  dernière,  j'ai 
"  toujours  été  extrêmement  occupé  de  la  situation  oij  les 
"  malheurs  de  la  guerre  ont  réduit  les  Canadiens  du 
"  Gouvernement  de  Québec,  et  vivement  sensible  aux 
"  menaces  que  le  Général  Murray  leur  a  faites,  par  tous  ses 
"  manifestes,  ainsi  qu'aux  vexations  qu'il  a  exercées,  sans 
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"  aupun  droit  ou  raii=<on  légitime  envers  quelques-uns 
"  d'entre  eux.  Le  triste  état  de  ces  Canadiens,  leurs 
"  sentiinens  de  zèle  pour  le  servicn  du  Roi,  et  leur 
"  attache nnent  à  la  patrie,  que  j'ai  reconnu  do  tous 
"  tentips,  n'ont  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  désir 
"  que  j'ai  toujours  de  reprendre  Québec.  C'est  donc 
"  dans  cette  vue  que  pour  faire  le  siège  de  cette  place, 
"j'ai  destiné  un  train  con.sidcrab'e  d'artillerie,  et  une 
"  puissante  armée  di3  troupes,  Cuiiîuliens  et  Sauvages, 
"  dont  le  zèle  et  l'ardonr  prciinciu-nt  le  plus  heureux 
"succès:  j'ai  remis  le  Comm^mu»  inrnl  on  Chef  à  M. 
"  le  Chevalier  de  Lévis,  tant  pmco  (jiio  ma  |Mésence 
"  est  essentiellement  n(5c;c.ssaire  à  Montréal  pour  veiller 
"  il  la  sûreté  de  nos  frontières,  que  parce  que  je  connois 
"  l'amour  de  ce  Général  pour  tout  ce  qui  est  Canadiens." 
Ensuite  du  manifeste  de  M.  de  Lévis,  il  leur  enjoignoit 
sous  peine  de  la  vie  de  le  joindre,  et  il  ajoutoit  : 
"  Vous  touchez  au  moment  de  triompher  de  cet 
"  ennemi  ;  il  ne  peut  que  succomber  aux  eflbrts  de 
"  notre  armée,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  nous 
"  ne  tarderons  point  à  recevoir  de  puissants  secours 
"  de  France." 

Si  ce  discours  eût  été  bien  écrit  et  bien  François,  il 
aurait  pu  servir  dans  une  académie  ;  la  fin  de  ce  projet 
acheva  d'en  faire  voir  le  ridicule  et  l'illusion  que  les 
Généraux  y  jetoient  eux-mêmes. 

Celui  du  Chevalier  de  Lévis  fut  encore  i)lus  vif;  il  y  suivoît 
son  génie  sans  égard  pour  sa  réputation.  Les  troupes 
étant  arrivées  aux  environs  de  Québec,  le  Général  envoya 
des  ordres  dans  les  paroisses  pour  que  tous  les  habitants 
se  rangeassent  sous  ses  drapeaux  ;  mais  ils  lui  représentèrent 
que,  dans  les  circonstances  critiques  où  ils  se  trouvoient,  il 
étoit    injuste    de    leur    faire    prendre     les     armes  ;    qu'ils 
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avoient  fait  serment  de  ndéliié  ù  l'Angleterre,  qui  les  y 
avoit  contraint  ,  ar  droit  de  conqtiôte,  et  qu'ils  seraient 
punis  s'ils  ne  (uliéchissoicnt  point  de  l'avoir  fait.  Il  lais<*a 
donc  la  libertô  à  chacun  de  le  faire  ou  de  ne  le  pas 
faire  ;  mais  on  les  obligea  tous  à  travailler,  et  ù  décharger 
les  bâtiments. 

M.  Murray,  qui  avoit  su  qu'on  devoit  venir  l'assiéger, 
et  le  départ  de  l'armée  Française,  se  porta  en  avant  do  la 
ville  avec  une  partie  de  sa  garnison,  et  fit  commencer  des 
retranchements  pour  y  attendre  l'armée  Française.  M.  de 
Lé  vis  le  s^ut,  et  pressa  la  marche  de  ses  troupes  pour 
attaquer  ces  retranchements;  les  soldats  avoient  peine 
à  marcher  par  l'abondance  de  pluie  qui  avoit  tombé, 
et  qui  rendoit  les  chemins  impiacticables  ;  d'ailleurs,  il 
falloit  que  sa  troupe  marchât  en  partie  dans  des  buis  pleins 
d'embarras  et  de  marécages,  et  montât  une  côte  assez 
diflicile. 

M.  de  Bourlaraarque,  qui  commandoit  i'avant-garde, 
arriva  le  vingt-huit  d'Avril  au  matin,  et  engagea  la 
bataille.  M.  Murray  fit  faire  un  grand  feu  ;— mais,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  tenir  dans  ses  retranchements,  qu'il 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre  en  état,  et  craignant  d'être 
pris  à  revers,  il  ordonna  la  retraite,  M.  de  Bourlamarque, 
se  laissant  emporter  par  son  ardeur,  fut  blessé  ;  l'oa 
perdit  dans  le  choc  environ  300  hommes,  et  on  eut 
31  officiers  tués  ou  blessés,  entre  lesquels  on  regretta  le 
S.  Denis  de  la  Ronde,  et  le  S,  Réaume,  dont  il  a  été 
ci-devant  parlé. 

M.  Murray,  ayant  fait  entrer  ses  troupes  dans  la  place, 
se  disposa  à  en  soutenir  le  siège,  et  M.  de  Lévis  fît  ouvrir 
la  tranchée  du  29  au  30  d'Avril. 
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La  place  étoit  en  meilleur  ordre  qu'elle  n'étolt  auparavant, 
les  batteries  donnoient  en  dehors,  et  lo  Gouverneur 
avoit  fait  inelire  le  l'eu  aux  maisons  du  Fauxbourg  St. 
Roch  et  du  Palais,  d'où  l'on  pouvait  incommoder  sa 
place. 

Les  ouvrages,  néanmoins,  alloient  très-lentement;  la 
blessure  de  M.  de  Bourlaraarque  en  étoit  la  cause  ;  on  lui 
avoit  confié  la  direction  du  siège  ;  mais,  obligé  de  rester 
dans  sa  tente,  il  no  pouvait  communiquer  son  ardeur, 
ni  être  présent  aux  travaux — la  saison  étoit  encore  dure, 
et  la  terre  trop  gelée. 

Les  batteries  ne  furent  en  état  de  servir  que  le  11  Mai; 
encore  n'étoient-elles  pas  achevées  totalement  :  les  batteries 
et  les  ouvrages  coûtèrent  des  sommes  considérables  par 
le  peu  d'arrangement  que  l'on  y  avoit  mis.  Il  y  avoit 
néanmoins  un  trésorier  à  la  suite  de  l'armée  qui  distribuait 
pour  ainsi  dire,  "l'argent  à  pleines  mains;"  quoiqu'c 
soufflât  aux  travailleurs  une  partie  de  ce  qu'il  leur  étoit 
dû,  on  ne  pouvoit  les  satisfaire.  Les  Ingénieurs  et 
quelques  autres  trouvèrent  le  moyen  de  doubler  ces 
dépenses — en  faisant  d<^s  certificats,  qui  furent  acquittés 
à,  Montréal.  Cadet,  avoit  suivi  l'armée  ;  il  avoit  le  train 
d'un  Général,  étalloit  de  pair  avec  le  Chevalier  de  Lévis, 
qui  avoit  pour  ses  avis  le  plus  grande  déférence. 

Le  14  de  Mai,  on  eut  nouvelle  que  des  vaisseaux 
paraissoient  en  rivière;  le  Chevalier  de  Lévis  et  Cadet, 
s'îmaginèient  que  c'éloit  un  secours  de  France  ;  M. 
Murray,  au  contraire,  savoit  que  c'étoit  des  vaisseaux 
Anglais  ; — il  avoit  envoyé  les  reconnoîlre  et  porter 
l'ordre  de  ne  point  s'arrêter,  et  même  de  combattre, 
en  arrivant,  les  vaisseaux  François  qui  étoient  devant 
Québec. 
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te  15,  on  vint  dire  à  M.  de  Lévis  que  c'éloîent  des 
Vaisseaux  Anglais,  mais  il  n'en  voulut  rien  croire.  Le  18,  au 
matin,  par  un  grand  vent  de  nord-est  forcé,  les  vaisseaux 
arrivèrent,  et  donnèrent  d'abord  la  chasse  à  celui  commandé 
par  M.  de  Vauclain  ;  ce  ne  fut  alors  que  confusion  dans 
l'armée  assiégeante  :  M.  le  Chevalier  de  Lévis  ordonna  la 
levée  du  siège  avec  une  précipitation  qui  ne  pouvoit  lui  faire 
honneur  ;  il  fit  d'abord  défiler  ses  troupes,  et  laissa  dans  les 
batteries  quelques  habitants  commandés  par  le  S.  Decouagne, 
Capitaine  de  Milice  de  Montréal,  qui  eut  l'honneur  de 
faire  le  dernier  sa  retraite,  et  en  bon  ordre.  M.  Murray 
ne  daigna  pas  le  poursuivre — content  qu'on  lui  eût 
abandonné  partie  de  l'artillerie  et  de  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche.  M.  de  Vauclain  faisoit  sa  retraite 
en  combattant,  afin  de  protéger  l'embarquement  de 
quelques  efl'ets  que  l'on  faisoit  ;  mais  pressé,  il  voulut 
se  jeter  à  la  côte — les  bâtiments  Anglais  le  prévinrent; 
ce  fut  alors  que  lui  et  son  second,  rappelant  toutes  leurs 
forces,  et  le  courage  qui  leur  avoit  fait  faire  de  grandes 
actions,  combattirent  de  nouveau;  M.  de  Vauclain  presque 
resté  seul,  et  blessé  en  diflérents  endroits  ;  M.  Murray,  qui 
admira  sa  valeur,  le  combla  de  politesses,  et  le  fil  soigner 
avec  attention. 

M.  le  Chevalier  de  Lévis,  au  milieu  de  toutes  ces 
agitations,  ne  pouvoit  rappeler  son  esprit  pour  donner  des 
ordres  précis  ;  il  en  donna  plusieurs  qui  se  contredisoient 
les  uns  aux  autres,  et  une  personne  lui  étant  venue  demander 
ce  qu'il  vouloit  qu'on  fit  de  la  poudre,  il* la  regarda 
fixement  sans  lui  répondre  ;  cet  article  devoit  l'occuper 
plus  que  toute  autre — eu  égard  aux  opérations  qui  restoient 
à  faire. 

Dès  le  27  du  même  mois,  le  premier  bataillon  de  la 
marine  étoit  rendu  à  Montréal,  et  les  régiments  cantonnés. 
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Ce  siège,  je  le  répète,  coûta  beaucoup  au  Roi  ;  en  seuls 
souliers  sauvages  on  dépensa  près  de  300,000  livres  ;  c'étoit 
Cadet  qui  avoit  cette  fourniture,  sous  le  nom  d'un  commis  ; 
on  peut  juger  des  autres  fournitures  par  celle-là  ;  rien  ne 
fut  épargné,  et  on  fit  les  derniers  efforts  pour  porter 
abondamment  tout  ce  qui  étoit  le  moins  nécessaire — 
puisqu'il  auroit  fallu  avoir  premièrement  beaucoup  de 
munitions — c'est  ce  dont  on  raanquoit,  ainsi  que  d'artillerie, 
et  de  quoi  la  servir. 

Le  Siège  de  Québec  fut  appelé  "  la  folie  Lévis  :" 
effectivemenl,  il  falloit  être  bien  préveau  pour  faire  une  pareille 
entreprise.  On  avoit  conseillé  à  M.  de  Lévis  et  au  Général 
de  ne  pas  se  presser  à  investir  cette  ville,  mais  seulement 
de  la  bloquer  en  atlnndant  que  l'on  sut  si  la  France 
enverroit  d'assez  puissants  secours  pour  que  l'on  pût, 
en  les  attendant,  et  lorsqu'ils  seroient  prêts  d'arriver, 
changer  ce  blocus  en  siège.  On  le  prévint  même 
que  si  les  vaissaux  Anglois  arrivoient  les  premiers  il  seroit 
forcé  de  lever  honteusement  le  siège  ;  il  le  fit,  et  avec  trop 
de  précipitation — pouvant  le  faire  avec  plus  d'ordre,  et  sans 
rien  perdre. 

Les  vaisseaux  Anglois  pillèrent  tout  ce  qui  se  trouva  à 
Sillery;  et  les  habitants  des  environs  firent  d'abondantes 
provisions  de  pelles,  de  pioches,  et  d'autres  effets. 

Après  que  l'armée  eut  été  totalement  retiré,  M.  Murray 
fit  combler  les  tranchées,  et  fit  le  vingt-deux  Mai,  la 
proclamation  ci-après  : 

"  Par  Son  Excellence  Jacques  Murray,  Brigadier 
Général  et  Commandant  en  Chef  des  Troupes 
de  S.  M.  B.  sur  la  Rivière  St.  Laurent; 
Gouverneur  do  Québec,  et  pays  conquis. 

"  Nous  avons  donné  aux  habitants  le  temps  nécessairt^ 
*'  de  rentrer  en  eux-mêmes,  et  de   réfléchir  mûrement  sur 
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-  la   folie  de   leurs    démarches  ;  ils  ont  négligé   nos  avis 
^^  salutaires,   et    se    fient   à    des    apparences    trompeuses. 

Ils  ont  attjre  sur  eux  de  nouveaux  malheurs. 

"  Si   nous  n'écoutions  que   le    juste    ressentiment    d'un 

procède  si  inique,  ils  mériteroient  le  châtiment   le   plus 
^'  rigoureux  ;  mais,  guidés  par  des  sentiments  plus  humains 

nous  voulons  tenter  de  les  retirer  de  l'abîme  dans  lequel 
"  ils  se  sont  plongés.  ^ 

^^  "Nous  n'ignorons  pas  les  ruses  et  les  artifices  dont  on 
a  use  pour  les  attirer  dans  le  piège,  et  cela  fait  en  quelque 
laçon  leur  excuse. 

"  E"fin'  le  peuple  le  plus  généreux  du  monde  leur  tend 
les   bras  une    seconde    fois,    et    leur    offre    des    secours 
"  puissants  et  infaillibles. 

^^  "  On  promet  d'oublier  leurs  fautes  passées,  pourvu  que 
dans   la  suite,   par   une  conduite   sans   reproche,  ils    se 
"  montrent  dignes  d'une  clémence  si  distinguée. 

«Le  Roi,  mon  maître,  résolu  de  prendre  le* Canada,  ne 
"  désire  pas  régner  sur  une  Province  dépeuplée. 

"  Il  veut  en  conserver  les  habitans,  la  religion  qu'ils 
«professent  et  les  prêtres  qui  l'exercent;  il  veut  maintenir 
«  les  Communautés  et  les  particuliers  dans  tous  leurs  biens, 
«  leurs  lois  et  coutumes  :  pourvu,  que  contents  de  sentiments 
«  si  généreux,  ils  se  soumettent  de  bonne  grâce  et 
«  promptement  à  ses  ordres. 

"  La  France  est  dans  l'impuissance,  et  ne  veut  leur 
«  fournir  aucuns  secours  ;  sa  marine  anéantie  par  les  défaites 
«  de  Conflans  et  De  la  Clue  n'ose  se  montrer. 

«  Les  lettres  d'échange  non  payées,— le  discrédit  total 
«  d'un  papier  vil  et  inutile,  n'offrent  à  celte  Colonie  qu'un 
«  enchaînement  de  malheurs  sans  fin. 

"  Elle  n'a  de  ressources  que  dar^s  les  nôtres,  qui,  riches  et 
«  florissantes,  abondent  de  tout. 
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**  Mais  il  faut  mériter  nos  bienfaits  ;  les  habitants  ne 
"  peuvent  rentrer,  ni  partager  avec  nous  les  douceurs 
*'  qui  viennent  de  notre  continent,  jusqu'à  ce  que  le  tout 
"  soit  soumis. 

"  Canadiens  !  retirez-vous  de  l'armée  ;  mettez  bas  les 
"  armes  ;  restez  dans  vos  habitations,  et  ne  donnez  aucuns 
"  secours  à  nos  ennemis;  à  ces  conditions,  votre  tranquillité 
*'  ne  sera  point  interrompue  ;  le  soldat  sera  contenu,  et  ne 
"  fera  point  de  dégât  dans  vos  campagnes  ;  vous  serez 
"  encore  à  temps  pour  éviter  la  famine  et  la  peste — fléaux 
"  encore  plus  dévorans  que  la  guerre,  et  qui  à  présent 
"  menacent  le  Canada  d'une  ruine  totale  et  irréparable. 

"  Fait  à  Québec  le  22  Mai,  1760.     Scellé  du  sceau  de 
nos  armes. 

«Signé,        JAS.  MURRAY. 


"  Par  Son  Excellence, 


«  Signé,        CRAMAHE." 


Cette  Proclamation  fut  envoyée  par  les  soins  de  M. 
Murray  dans  les  Gouvernements  de  Montréal  et  des 
Trois-Rivières.  L'invitation  étoit  générale,  mais  elle  étoit 
fondée  sur  des  motifs  justes  et  clairs,  et  son  stile  et  ses 
expressions  ne  sentoient  ni  la  grossièreté  ni  l'impolitesse  de 
nos  Généraux. 

Le  Chevalier  de  Lévis,  ayant  su  que  quelques-uns 
l'avoient  à  Montréal,  menaça  de  les  faire  pendre,  et  il  l'eût 
fait  s'il  l'eût  pu  ;  il  s'en  plaignit  au  Marquis  de  Vaudreuil, 
qui  lui  répondit  :  que  le  meilleur  remède  étoit  de  sembler 
n'y  faire  aucune  attention,  et  même  d'en  badiner  lorsque 
l'occasion  s'en  présenteroit. 
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Comme   le  corps   de    Cavalerie  devenoit  nécessaire  plu* 
que  jamais,   et  que   néanmoins   on  ne   pouvoit    faire    une 
grande    levée  de   chevaux   dans  les  campagnes,  eu   égaré 
aux   besoins   qu'en    avoient    les    habitants,  le    Général    el 
l'Intendant   envoyèrent    à   chaque   bourgeois,  qui  en   avoir,, 
un    ordre    signé    d'eux,    de   livrer  leur   cheval,   qui   seroit 
payé   tant  qu'on  s'en   servi  mit,  à  raison  de  trois  livres  par 
jour;  mais  la  levée  du   siège   de   Québec,  et  l'arrivée  des 
vaisseaux  Anglois  avoient   tout    changé  ;   on  avoit  eu  avis 
que  les  armées  de  terre  commençoient  à  s'assembler,  et  ou 
ne   voyoit   point   de  ressources  pour  pouvoir  se  soutenir  de 
tant  de  côtés  ;  on  ne  pouvoit  plus  compter  sur  les  hommes 
du    Gouvernement    de    Québec,   et   cette    diminution    étoit 
considérable;  le  peuple  ne  savoit  que  faire  des  ordonnances 
qu'il    avoit,   et  ce   qu'il   vendoit   étoit  à    un   prix   excessif; 
chacun  prenoit  des  arrangements  pour  assurer  sa  fortune  ; 
mais   la   colonie    fut  encore    plus  consternée,   lorsqu'on   y 
apprit  la  suspension  du  paiement  des  lettres  d'échange  de 
Pannée    précédente,    et    la    défense    faite   d'en   tirer   pour 
le  public. 

La  Cour  de  France,  ayant  appris  la  prise  de  Québec,  ne 
douta  point  du  tout  que  le  reste  du  pays  ne  fût  bientôt 
soumis;  elle  sentoit  combien  cette  colonie  lui  étoit  à 
charge  ;  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  de  l'abandonner,  et 
de  la  livrer  à  l'Angleterre,  sans  la  lui  faire  acheter  par  des 
dépenses  pour  la  conquérir  :  depuis  près  de  deux  ans  elle 
n'avoit  envoyé  que  de  très  foibles  secours;  MM.  de 
Vaudreuil  et  de  Lévis,  par  leurs  lettres,  lui  en  avoient 
demandé  de  puissants,  qu'elle  n'étoil  point  du  tout  en  état,  ni 
dans  la  volonté  de  leur  envoyer;  et  comme  la  garnison  de 
Louisbourg  étoit  inutile,  elle  en  détacha  400  hommes 
qu'on  fil  embarquer,  avec  quelques  vivres  et  munitions 
dans  des  bâtiments  qui  se  rendirent  heureusement    dans 
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la  Baye  des  Chaleurs.  Le  S.  de  St.  Simon,  Offi' ier 
Canadien,  qui  éloit  dans  les  vaisseaux,  fut  détaché  pour 
apporter  les  paquets  de  la  Cour;  il  arriva  à  Montréal 
le  14  de  Juin. 

Le  ministre  étoit  peu  satisfait  de  la  conduite  des  Généraux, 
et  surtout  de  l'Intendant.  M.  de  Querdisien  Trémais  avoit 
été  fait  Commissaire,  et  envoyé  uniquement  pour  avoir 
le  détail  de  la  finance  ;  cependant,  sous  les  ordres  de 
l'Intendant,  il  s'aperçut  bien  vite  de  l'état  des  affaires, 
et  se  dispensa  de  s'en  charger — prôvovant  qu'il  ne  pourroit 
arrêter  le  cours  des  choses,  et  les  mettre  sur  un  bon  pied 
dans  les  circonstances  où  l'on  étoit. 

Le  S.  de  Querdisien  Trémais  étoient  un  gentilhomme  de 
Bretagne,  peu  accommodé  de  biens  ;  il  étoit  savant  et 
philosophe,  et  méprisoit  la  fortune  ;  son  caractère  étoit  doux 
et  affable,  mais  il  avoit  trop  de  ce  sérieux  que  donne 
Pétude  ;  il  éloit  extômement  curieux,  et  faisoit  sur  tout 
des  remarques  et  des  observations  judicieuses,  et  il 
étoit  l'unique  homme  de  plume  qui  aimât  sincèrement 
sa  patrie  ;  il  la  servit  par  inclination  :  avec  un  tel  caractère, 
et  avec  autant  d'esprit,  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne 
fût  en  butte  à  toute  la  Société.  Il  avoit  des  ordres  secrets 
du  ministre  de  prendre  connaissance  de  tout,  et  de 
l'en  informer.  Cependant,  l'Intendant  ne  l'avoit  point 
placé  à  Montréal,  Commissaire,  à  la  place  du  S.  Martel, 
qui  n'étoit  qu'écrivain  principal,  et  devoit  par  conséquent 
céder  à  un  grade  supérieur.  C'étoit  un  homme  d'un  caractère 
craintif,  à  qui  on  faisoit  tout  faire,  et  qui,  saintement 
prenoit  tout  ce  qu'on  lui  donnoit  ;  du  reste,  sans  esprit, 
et  incapable  de  faire  ni  mal  ni  bien. 

Le  S.  de  Querdisien  avoit  donc  rendu  ses  comptes  au 
ministre,  qui  commencèrent  à  faire  confirmer  ce  qu'on 
disoit  déjà  de  certaines  personnes  ;  on  crut  l'avoir  éloigné  en 
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1«  affaires  que  du  côié  qa'on  vouloi.  qu'il  ,„  ,„ .  „„„, 
eondu„e  au  fond  étoi,  excusable  ;-il  é.oi,  <.  PaL,  !!.' , 
™  desmiéresaement  connu  ne  perme.toU  pas  de  se  se'rvir 
à  autre  vo.e  ;  mais  ses  premiers  comptes  avoient  tZ 
.«.pression  ;  le  Conseil  d>E,a.  résolut  de  ne  rieT  paye 
qu'après  un  mû  r  examen  ;  mais,  comme  dans  les  circonstances 

«aJrerr"™™"' '"■'""'■"  "''"•'"""  '="  ™"fi-oe  au 
pap  e  ,  du  moms,  autant  que  les  armées  y  ,es.eroio„.-le 
m.n,stre  donna  à  ce.  égard  des  instructions  au  Général 
et  a  1  Intendant,  pour  se  conduire,  et  leur  ordonna  de  faire 
part  au  peuple  de  l'arrangement  que  la  Cour  avoil  ûl 
MM.  de  Vaudreuil  e.  Bigot,  surtout  ce  dernier  s^mi'nl 
b.en  le  change,  et  quel  orage  tomberoit  sur  eux  ;  mais  ils 
»e  purent   se  dispenser  de   suivre  les  instructions  du  Roi 

et  de  concert  ensembles,  ils  écrivirent  la  lettre  circulaire 
ci-après  :  t^'Uidire 

"  M.,--Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  du  ministre  qui 
nous  ordonne  d'annoncer  de  la  part  du  Roi  aux  Colons 
et  habitants  du  Canada,  que  S.  M.  a  été  forcée  de  faire 
une  suspension  au   paiement  des  lettres    d'échange    du 
Iresor;    elle  nous  a  enjoint  de   leur  e:.pliquer  que   les 
lettres  d'échange  tirées  en  1757  et  1758  seront  exactem  n 
payées  trois  mois  ap.ès  la    paix,  avec    les    intérêts,    à 
compter  <Je    'échéance  jusqu'au  paiement;  et  que  ce  les 
nrees   en    1759   le  seront  dans  les   18  mois;  et  que  les 
billets  de  caisse,  ou  ordonnances,  seront  retirés  et  bien 
payes,  des  que  les  circonstances  le  permettront. 

«  Sa  Majesté  nous  ordonne  en  même  temps  d'assurer 
«  tous  ses  sujets  qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  épuisement 
^^  total  de  ses  finances  pour  se  résoudre  à  prendre  un  tel 

parti,  mais  qu'elle    compte    assez    sur   leur   fidélité    et 
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"  l'altachement  dont   ils  ont   donné   tant  de  preuves,  poui* 

*'  qu'ils    attendent    patiemment    le    paiement    de    tous   les 

"  capitaux. 

"  Nous  sommes,  &c. 

"  VAUDREUIL, 

«  BIGOT." 

On  ne  pouvoit  disconvenir  que  le  Canada  seul  épuisoit  la 
France  ;  ses  (it'penses  intrinsèques  étoient  seules  capables 
de  ruiner  plusieurs  Provinces,  et  il  n'y  manquoit  qu'un 
homme  du  caraclore  et  de  IVsprit  de  M.  Law  pour  achever 
le  système. 

On  aura  peine  à  croire,  que  cette  lettre,  bien  loin  de 
décrier  le  papier,  le  fit  au  contraire  rechercher,  et  ce  fut  avec 
une  manie  et  une  fureur  qui  s'empara  de  l'esprit  de  quantité 
de  personnes  ;  on  lit  de  nouveaux  efforts  pour  en  avoir^ 
et  on  imagina  de  nouvelles  dépenses.  L'Intendant  seul 
pensoit  différemment,  et  pensoit  juste.  Le  ministre,  bien 
loin  de  lui  savoir  gré  d'avoir  tiré  des  sommes  d'argent  blanc 
sur  ses  propres  fonds,  et  d'en  ordonner  le  remboursement, 
ne  lui  en  parloit  pas  môme,  quoiqu'il  lui  eût  répondu  sur 
tous  les  autres  articles  ;  et  les  lettres  particulières  qu'il  avoit 
lui  conseilloit  d'arranger  ses  affaires. 

On  avoit  cependant  avis  que  les  ennemis  dévoient  attaquer 
la  Colonie  par  trois  différents  endroits  ;  il  étoit  arrivé 
beaucoup  de  vaisseaux  à  Québec,  sur  lesquels  M.  Murray 
avoit  fait  embarquer  partie  de  sa  garnison.* 

M.  Pouchot  avoit  fait  partir  deux  partis  de  sauvages^ 
dont  un  étoit  des  Iroquois  domiciliés,  et  l'autre  des  Loups. 
Celui  d'Iroquois  n'avoit  été  que  jusqu'à  la  Baye  de 
Niaouaré,!  dans  le  Lac  Ontario,  et  avoit  trouvé  une  autre 
partie  des  cinq  nations  qui  leur  avoit  dit  que  les  Anglois 
s'asserabloient  au  Fort  Bull. 


*  Le  15me  de  Juin. 


t  Voir  p.  76,  Nott  t 


DEPUIS  1749  jusqu'à  1760. 


193 


poui' 


Tenonuarisse*  étoit  parti  aussi  depuis  un  mois  pour 
Chouaguen,  et  il  devoit  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  vît  l'armée 
Anglaise.  L'on  sut  par  lui  que  l'avant  garde  ennemie 
étoit  arrivée— qu'il  y  avoit  beaucoup  de  bateaux  à  l'entrée 
du  Lac  des  Oneyuths,  et  qu'enfin  les  Cinq  Nations  et 
les  Outaouis  chantoient  la  guerre  à  Niagara. 

Le  Détroit  étoit  réduit  à  l'extrémité  ;  on  y  distribuoit  de 
la  viande  sans  pain  ni  bled  d'Inde— faute  de  ce  que  le  convoi 
des  Illinois  avoit  manqué,  parce  que  le  S.  de  Macarty 
qui  comraandoit  dans  cet  endroit  avoit  craint  d'être  attaqué 
par  la  garnison  du  fort  Duquesne,  qu'on  disoit  nombreuse, 
et  que  deux  officiers  et  huit  Illinois  avoient  été  tués  à 
l'entrée  de  la  rivière  des  Cheraquis  ;f  qu'outre  cela  600 
Têles  Plates  avoient  été  en  guerre  sur  le  Onias  ;  ainsi 
ce  poste  ne  pouvoit  plus  se  soutenir. 

On  avoit  aussi  appris  que  M.  Murray  faisoit  monter  des 
vaisseaux,  et  qu'il  s'assembloit  autour  du  Fort  St.  Frédéric 
encore  un  autre  corps  d'armée. 

Le  Général  ordonna  donc  de  nouveau  que  toutes  les 
milices  du  Gouvernement  se  trouvassent  prêtes  à  marcher 
au  premier  ordre  avec  les  troupes  en  quartier  chez  eux,  et 
de  prendre  des  vivres  pour  huit  jours,  ainsi  que  pour  leurs 
soldats,  lesquels  leur  seroient  exactement  payés. 

Un  détachement  de  la  garnison  du  Fort  St.  Frédéric 
vint  annoncer  l'arrivée  prochaine  de  l'armée — en  brûiant 
les  hangars  de  Ste.  Thérèse,  qui  étoit  le  dépôt  de  la  ville  de 
Montréal  à  St.  Jean. 

M.  de  Vaudreuil  envoya  ordre  à  M.  Dumas  de  se 
replier,  mais  de  ne  le  faire  qu'à  proportion  que  l'armée 
navale  monteroit,  et  de  camper  exactement  devant  elle  : 
M.   de   Bourlamarque,   qui   étoit  guéri   de    sa   blessure,  se 

*  Ou  Tcnouarissens,  Chef  Sauviia-e. 

t  Ou  ChernRuê,— rivière  aimi  nomnit'e  qu'on  trouve  sur  les  anoieniiea  cartes,  ciui  tomb» 
dans  1«  Lac  Erié,  à  l'oucsl  de  Presqu'iale. 

A  a 
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transporta  dans  les  Isles,  au-dessus  du  Lac  Sf.  Pierre,  pour 
y  examiner  si  l'on  ne  pourroit  pas  y  arrêter  l'armée  de  M. 
Murray  ;  et  M.  de  Bougainville  eut  ordre  de  commander  à 
l'isie  aux  Noix  ;  enfin,  on  examina  comment  on  pourroit 
mettre  Montréal  en  défense,  et  c'éloit  comme  à  Québec  ce  à 
quoi  on  avoit  le  moins  pensé  ;  cependant  on  travailloit  à 
réparer  la  maison  du  Gouverneur,  et  à  entourer  son  jardin  de 
murs:  le  tout  aux  dépens  du  Roi,  et  à  grands  frais;  et  on 
négligeoit  le  bien  public. 

On  fit  encore  construire  à  St.  Jean  des  petites  felouques  et 
un©  batterie  flottante,  et  on  en  donna  le  commandement  à  un 
nommé  Lesage,  orave  homme. 

Henry  Marie  Dubreuil  de  Pontbriand,  Evéque  de  Québec, 
étoit  mort  dès  le  9  de  Juin.  Il  étoit  Breton,  et  d'une  famille 
distinguée  ;  peu  savant, — prêchoit  et  chanloit  très  mal  ; 
sa  physionomie  n'étoit  pas  heureuse;  il  étoit  entêté  et  peu 
sympatisant — ayant  des  brusqueries  messéantes  à  sa  dignité. 
Il  mourut  à  Montréal,  chez  les  prêtres  de  St.  Sulpice, 
qu'il  n'aimoil  pas  intérieurement,  et  chez  lesquels  il  avoit 
été  formé.  On  fit  le  vingt-cinq  *  sa  pompe  funèbre,  autant 
bien  que  les  circonstances  le  permirent,  et  à  la  Sulpicienne, 
c'est-à-dire  avec  beaucoup  de  cérémonie  et  d'ostentation. 
Le  P.  Jolivet  prononça  son  oraison  funèbre,  et  le 
compara  à  Samuel  que  le  peuple  pleuroit  ;  la  différence 
étoit  néanmoins  bien  grande,  et  le  parallèle  n'étoit  pas 
supportable  ;  il  y  parla  de  la  liberté  du  clergé,  et  avec  trop 
de  hardiesse,  et  fronda  le  Gouvernement;  il  sortit  ainsi 
de  son  sujet,  et  parut  n'être  monté  en  chaire  que  pour 
défier  les  prêtres,  plaider  leurs  prérogatives,  insulter  au 
public,  et  faire  voir  qu'il  étoit  rhétoricien  ;  son  oraison,  au 
reste,  fut  peu  éloquijnte  et  grossièrement  prononcée.    Comme 


•  Les  Rêgltrei  constatent  que  M.  de  Pontbriand  eat  décô46  la  8,  et  "lu'il  fut  inhuojé 
Je  )0  Juin,  1760. 
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fc'est  ici  l'endroit  le  plus  convenable  de  faire  connottre  le 
clergé  du  Canada,  il  esl  à  propos  de  dire  en  quoi  il 
consistoit  alors. 

Québec  avoit  un  Evêque  et  un  Chapitre,  qui  tiroient  leurs 
revenus  d'une  Abbaye  de  France  ;  outre  cela,  un  Séminaire 
assez  riche,  dont  les  «ujets  étoient  fort  honnêtes  gens, 
doux  et  vertueux.  Le  Curé  de  Québec*  éfoit  un  prêtre 
d'un  désintéressement  extraordinaire,  ses  charités  s'ètendoieiit 
sur  tous  les  états;  il  tendoit  aux  pauvres  toujours  une 
main  secourable  et  aux  riches  l'autre  pour  leur  faire 
racheter  leurs  péchés  par  l'aumône  ;  on  le  voyoit  avec 
plaisir  dans  les  maisons,  et  on  l'y  désiroit— parce  qu'il 
n'étoit  pas  inquisiteur,  et  on  respectoit  moins  son  caractère 
que  sa  vertu. 

Le  Collège  des  Jésuites  retiroît  de  fortes  pensions  du 
Roi,  et  avoit  de  grands  biens.  Ces  Pères  n'avoient  pas 
quitté  sur  les  rivages  de  l'Europe  l'esprit  de  leur  Société. 
Du  fond  de  leur  Collège,  où  ils  sembloient  ne  se  mêler  de 
rien,  ils  cabaloient  et  donnoient  le  branle  à  toutes  les  affaires 
et  ne  négligoient  aucuns  moyens  d'augmenter  leurs  richesses. 
Leur  supérieur  avoit  les  paroles  douces  et  emmiellées  du 
serpent  qui  tenta  Eve. 

Les  Récollets  s'éioient  beaucoup  relâchés  de  leur  institut 
depuis  qu'ils  avoient  pris  ind  ft'éremment  des  sujets  pour 
augmenter  leur  ordre  :  ces  personnes  leur  ont  communiqué 
un  esprit  de  dissipation,  et  même  dans  quelques  uns,  de 
libertinage,  qui  fait  méconnaître  leur  règle. 

Le  Séminaire  de  S.  Sulpioe,  haut  et  puissant,  se  regardoit 
comme  le  souverain  et  l'arbitre  du  pays  ;  on  ne  pouvoit 
ni  agir,  ni  rien  faire  à  Montréal  que  conformément  à  leurs 
idées;  censeurs  du  public,  ils  forçoient  les  particuliers  à 
leur  ouvrir  leurs  maisons,  pour  y  voir  ce  qu'ils  y  faisoient  ; 

•  U.  Rucha. 
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la  nomination  des  Curés  de  l'Isle  qu'ils  avoient  leur  rendoit 
leurt  vassaux  soumis,  avec  lesquels»  ils  agissoient  en  maîtres. 
Les  Généraux  Irembloient  sous  eux,  redoutant  leur  crédit  en 
France,  dont  ils  faisoient  usage  dans  les  occasions. 

Les  prêtres  de  la  campagne,  par  imitation,  se  prévaloient 
de  leurs  grands  revenus  et  de  leur  prétendue  supériorité  ; 
ils  menoient  à  leur  guise  les  habitants,  qu'ils  vexoient 
souvent  injustement,  portant  le  trouble  et  la  confusion  dans 
leurs  paroisses  ;  agissant  avec  d'autant  plus  de  hauteur  et  de 
fierté  qu'ils  étoient  sûrs  que  leurs  plaintes  n'étoient  point 
examinées,  et  qu'il  suffisoit  qu'il  les  portassent. 

Tel  étoit  le  sacerdoce  en  Canada,  bien  différent  de  l'Europe, 
où  la  religion  et  les  lois  se  concilient,  et  où  l'un  et  l'autre 
agissent  sans  mélange  de  prérogatives.* 

Le  tableau  que  je  fais  paroîtra  outré,  à  n'examiner  les 
choses  que  superficiellement  ;  je  passerai  pour  être  sans 
religion,  parce  que  je  développe  l'esprit  qui  règne  parmi 
ses  ministres  ;  Dieu  veuille  qu'on  n'éprouve  pas  trop  lard 
la  vérité  de  ce  que  je  dis,  et  qu'on  ne  se  repente  pas, 
comme  ont  fait  quelques-uns  de  nos  Généraux,  de  leur  avoir 
accordé  une  confiance  et  des  égards  dont  ils  pourroient  se 
prévaloir. 

L'Armée  de  M.  Murray  avançoit  lentement  ;  le  peuple, 
toujours  favorable  à  ses  idées,  pensoit  que  c'éloit  un  jeu,  et 
disoit  hautement  que  les  ennemis  n'oseroient  pas  avancer. 
M.  de  Bourlamarque  crut  avoir  trouver  le  moyen  de 
boucher  ou  d'embarrasser  le  chenal  f  par  où  il  falloit  passer  j 


♦  D'iiprôs  les  passages  qui  précftilent,  ainsi  que  quplquen  autres,  relativement  nu  ClerpC — 
fl,  l'un  (li'squcls  qui  a  rnpport  aux  .lé-suites,  l'on  ii  lU'jù  lait  une  iiole  (p.  1!').  Il  semblerait 
•lue  l'iiuleur  du  Mimuscrii  auriiil  ilictô  ce«  piis?ages  smi.s  l'iiiUuence  de  sentimentH  liCa 
iKSlavtirab.PS  il  l'Klal  KccIC-^iasliqne  du  «anuda,  et  lorlenient  enlaiLC  de  préjutiôs  ;  de  plus, 
les  opiuiiins  nénCiniles  (pi'd  Omet  A  son  C'i^aid  (niùme  quelques-uns  des  faits  qu'il  cite,  conisn» 
lorsqu'il  parle  des  Grands  devenus  du  Clergé  des  Cauipagoes  &  l'époque  U'aioiB)  doireatl 
conséquemment  être  regues  avec  beaucoup  de  réserve. 

t  Entre  les  Isles  au-deaeaa  du  I.ac  St.  ritrre. 
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on  y  descendit  ;  on  fit  quelques  ouvrages  dont  on  reconnut 
bientôt  l'inutiliiô— puisqu'on  découvrit  d'autres  endroits 
où  les  vaisseaux  pourroient  passer. 

Ce  fut  par  deux  prisonniers  que  le  détachement  des  Loups 
envoyés   par   M.   de   Poucliot  fit   qu'on   apprit    enfin     que 
l'armée  qui   descendoit  par   Chouaguen   étoit    commandée 
par  M.  Amherst,  et  lorte  de  15,000  hommes;  dès   lors,   on 
ne  douta  plus  que  la  Colonie  ne  fut  attaquée  à  la  fois  par 
trois  difîérents  endroits,  et  que  la  lenteur  de  la  marche  de 
M.   Murray  ne  provenoit  que  de  ce  que  ces  trois  armées 
dévoient    agir    ensembles.     M.  .Amherst,     ayant     fait    ses 
préparatifs*,    partit    de    Chouaguen    et    se     rendit    devant 
Oraconenton  ;*  le  Fort  de  la  Présentation  avoit  été  dclruit,  et 
le  projet  de  défense  de  M.  de  Lévis  ne  pouvoil  avoir  lieu,  eu 
égard  à  la  supériorité  de  l'armée  du  Général  Anglais;  ainsi 
M.  Amherst  ne  trouva  point  de  difficulté.     Avant  de  former 
le  siège  de  ce  fort  il  fit  établir  vis-à-vis  du  fort,  sur  la  grande 
terre,     des     batteries     qui     en     peu     de     temps    rasèrent 
les     parapets,     et     ruinèrent    partie    des    retranchements; 
M.  Pouchot,  fit,  dans  la  défense,  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
mériter   l'éloge   du   Général    Anglois;    enfin,    ne    pouvant 
plus   tenir,    il  lui    remit  sa  place,  et  la  garnison   fut  laite 
prisonnière  de  guerre. 

M.  Murray,  ayant  passé  devant  les  Trois-Rivières,  méprisa 
le  siège  de  cette  place;  il  se  rendit  enfin  devant  les  Isles, 
qu'il  passa  sans  aucune  difficulté.  Mais,  M.  de  Bourlamarque 
avoit  fait  faire  des  retranchements  à  Sorel,  que  M.  Murray 
se  contenta  de  faire  canonner  ;  ces  retranchements  étoient 
pour  empêcher  sa  jonction  avec  l'armée  qui  venoit  de 
l'isle  aux  Noix,  et  que  l'on  supposoit  devoir  descendre  par  la 
Rivière  Chambly. 

*  Ce  Fort  dont  il  a  été  déjïl  fait  mention  (pnges  163  et  174)  parait  avoir  été  litutf 
(voir  Smith's  History,  t.  1,  p.  359)  sur  l'Islo  Koyale,  entr»  la  Préjentation  (naintVMat 
OgUensburg)  «t  le  commeiievuent  du  Rapidti. 
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MM.  de  Vaudreuil  et  de  Lévis,  incertains  de  la  façori 
dont  ils   ee  défendroient,  imaginoient  didérents  moyen»,  et 
faisoient   travailler    fort    inutilement  ;   d'abord    ils    avoient 
fait    construire    des    Jacol)ittes — mis    des     chaloupes     en 
corsaires,  mais  on  vit  bien  après  que  ces  choses  ne  pouvoient 
tenir  contre   des   vaisseaux  ;  on  s'attacha  donc  à  faire   des 
retranchements,   dont    les   uns   lurent  faits    dans    l'isie    de 
Ste.  Hélène,  et  d'autres  en  avant  du  fauxbourg   de  Québec  ; 
on    con.»truisit   au;<si   une    batterie   rasante    sur   le    fleuve  ; 
on  nettoya  les  remparts,  et  l'on  y   posa  des  guérites  ;  on  fit 
tous   ces   ouvrages   en    peu  de  temps,  et  presqu'à  la  vue  de 
l'ennemi.     M.   de    Bourlamarque    commandoit    à    la    côte 
du  sud,  où  il  avoit  quelques  troupes  et  un  corps  de  cavalerie; 
il   cotoyoit   l'armée,  et  avoit   ordre    d'aller  secourir  M.  de 
Bougainville  en  cas   que  l'isie    aux  Noix  fut  attaquée.     M. 
Murray,   qui   étoit   apparemment   instruit  de   la   marche  de 
M.  Amherst,  se    présenta  devant   Ste.  Thérèse  ;  M,  Dumas 
se  campa  à  la   Pointe  aux  Trembles  de  l'issie  de  Montréal, 
et  M.  de  Bourlamarque,   après   avoir  resté   quelque   tempa 
à  Varennes,  y  laissa   une   petite   garde   commandée    par  un 
officier,  et   se   porta   avec   sa  troupe  à   Longueuil,  devant 
Montréal.      Le    Général    Anglois    envoyoit    de    teiDps    en 
temps  des  ordres  aux    paroisses   où   il    ne  voyoit   plus  ou 
peu  de  troupes,  de    mettre    bas    les    armes,   et    de    rester 
tranquilles  chez  eux  ;  M.   de   Vaudreuil,   au  contraire,  les 
commandoit  de  ne  pas   les   rendre   sous    peine  de  la  vie,  en 
sorte  que  les  habitants   ne   savoient  précisément  à  quoi  s'en 
tenir.    Les  habitants  de  Varennes  faisoient  garde.    M.  Murray 
qui  avoit  fait  descendre  de  ses  troujjes  à  l'isie  Ste.  Thérèse. 
où  il  n'avoit  trouvé  personne,  voulut  faire  une  des.     n     i 
Varennes — on     tira     quelques     coups     de     fnsil  les 

chaloupes;  le  lendemain  il  fit  faire  une  descente  o     lix  ou 
douze  cents  hommes,  ^ai  marchèrent  sur  trois  colonnes:, 
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rt  8'emparèrent  de  l'Eglise;  ils  brfllèrent  quelques  maisons, 
et  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  jusqu'à  un  endroit 
nommé  !e  Cnp  St.  Michel  ;  on  fil  quelques  prisonniers  que 
M.  Mnrray  renvoya  après  que  les  habitants  se  furent  soumis  ; 
il  fil  mûine  réparer,  autant  qu'il  put,  la  perle  en  animaux 
que  qiirlqnos-uns  avoii  faite,  et  eut  la  générosité  de  faire 
ïenilic  plusieurs  choses  ;  le  Curé  crut  que  le  pillage  de  sa 
paroisse  (lev:)it  seul  intéresser  toute  la  Colonie,  et  vint  se 
iaire  badiner  ti  Montréal,  en  venant  demander,  trois  jours 
après,  des  pccours  à  M.  de  Vaudreuil,  faisant  de  grandes 
piainles  contre  M.  de  Bourlamarque  et  l'ofl^icier  qu'il  y 
avoit  laissé. 

M.  le  Général,  sachant  que  M.  de  Haviland,  commandant 
l'armée  qui  vt-noit  par  l'isie  aux  Noix,  étoit  déjà  lendu  à 
la  rivière  du  Sud,*  où  il  faisoit  travailler  pour  passer  son 
artillerie,  no  jugea  pas  l'Isle  aux  IS'oix  imprenable;  il 
ordonna  néanmoins  à  M.  de  Bougainville  de  tenir  le  plus 
qu'il  pourroit,  mais  de  ne  pas  attendre  à  se  retirer  qu'il  ne 
le  pût  plus;  et  lors  de  sa  retraite,  d'y  laisser  un  officier  pour 
capituler  avec  une  foible  garnison. 

Le  peuple  voyant  tous  les  progrès  de  ces  armées,  et 
sachant  que  M.  Amherst  et  son  armée  ne  devoit  pas  tarder 
à  descendre,  commença  à  s'intriguer.  Les  personnes  sensée» 
commencèrent  à  sauver,  dans  la  campagne,  ce  qu'elles  avoient 
de  plus  précieux — craignant  pour  Montréal  ce  qui  éloit  arrivé 
à  Québec;  les  vivres  mêmes  commençoient  à  manquer; 
on  avoit  envoyé  des  ordres  aux  habitants  de  battre  et 
de  fournir  du  bled — ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  faire;  et  ceux 
qui  avoient  les  effets  du  Roi,  ou  qui  pouvoient  en  disposer» 
songeoient  à  s'en  emparer.  L'insatiable  de  Villiers  et 
quelques  autres  faisoient  charroyer  pendant  la  nuit  les 
effets  le  plus  à  leur  bienséance  ;  ils  les  £reut  mettre  dans 


.*  South  Birer,  Missiikoui  Ba^. 
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des  voûtes  appartenant  à  leur  Société  ;  le  vil  intérêt  les 
animoit  tant  que  de  Viliiers  et  Martel  eurent  de  fréquentes 
discussions  ensembles  à  ce  sujet  ;  cependant  ces  gens-là 
refusoient  à  d'honnêtes  p[ens  des  ellets  (jui  les  auroient  mis 
à  l'abri  de  la  plus  grande  misère,  et  n'auroient  été  que  la 
récompense  de  leurs  travaux.  Ensuite  de  ces  vols,  on  fit 
un  inventaire  que  le  garde-magasin  ne  voulut  pas  signer, 
alléguant  qu'il  ne  pourroit  justifier  un  juste  emploi  des 
manques. 

L'Intendant  fit  aussi  tirer  des  lettres  d'échange  pour  les 
appointements  dûs,  à  tous  ceux  qui  avoient  été  au  service, 
et  des  officiers  et  des  troupes  ;  néanmoins  les  officiers  des 
troupes  de  terre  furent  obligés  de  restituer  le  supplément 
d'appointement  qui  leur  avoit  été  donné  siir  les  ordres  de 
l'Intendant — la  Cour  ayant  refusé  d'allouer  cette  dépense. 

On  régla  les  comptes  du  Munitionnaire  qui  avoit  eu  avis 
que  ses  fonds  avoient  été  arrêtés  en  France,  et  ce  fut  toujours 
le  S.  de  Viliiers  qui  irrangea  ces  comptes  ;  le  nommé  Pillet, 
à  la  Chine,  son  commis,  régla  aussi  les  siens,  et  il  eut  de 
transport  pour  cette  année  seulement  près  de  600,000  livres. 
Martel,  pour  les  signer  eut  un  présent  considérable  ;  cet 
homme  étoit  un  habitant,  qui  n'étoit  pas  même  aisé  peu 
d'années  auparavant  ;  sa  maison  et  la  position  de  sa  terre, 
situées  conv.Mîablement  pour  l'embarquement  et  le 
débarquement  des  effets,  firent  sa  fortune  ;  il  sous-traita  l<?s 
vivres  :  lorsque  les  convois  partoient  pour  Frontenac,  il  donnoit 
des  pochetées  de  biscail  pourri  ou  gâté,  que  les  honmies  ne 
pouvoient  manger;  à  la  fin  du  voyage  on  lui  remettoit  ce 
biscuit  qui  servoit  pour  une  autre  fois,  et  il  gagnoit  ainsi 
une  quantité  prodigieuse  de  rations  ;  il  faisoit  encore  des 
profits  considérables  snr  le  paiement  des  voyages.  Le 
Munitionnaire  ayant  le  crédit  de  faire  commander  le  monde 
pour  monter  les  bateaux,  il  arrivoit  quelquefois  que  les  hommes 
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n-avoi.  poin      'a  :  „/"r  .  ""?","   ^°"   '""^^'"    ""'" 
patience  et  s'en  mÎ'  ,  '""g-^mps    qu'ils    perdoient 

entîèœ     Ces  ae.io!:   !  '      T    '  "'^^  '"'    '"'°"  '"»"' 
attirèrent  de  Tels     l"  Td^t  ^7° V"""^"'''  '«' 

Il  s  en  consola  par  ses  ricliesses.  ° 

Le  Trésorier  eut  ordre  de  presser  de  mettre  en  rt«le  les 
affaires  qn,  le  coneernoit,  et  l'Intendant  ii.  serrer  dans  d! 
coffres  ses  papiers  qui  concernoient  le  pays,  afin  qu'ils  ne 
fcsent  po  „.  confondus  avec  ceux  qu'où  devo  ,  elt      en 
France.    Le  Greffe  du  Conseil  fut  aussi  mis  à  part.'  D  puis 

VoTéar  ^c"e  c"'  ^^-    '■'-  '^""^^'•""^  ^'é'ioieut  Z: 
a  Montréal     Ce  Conseil  etoit  établi  à  l'inslar  du  Parlement 
et  jngeoit  de  toutes  les  affaires  en  dernier  ressort    ^''"""'"'' 
Le  Commandant  de  l'armée  qui  venoit  par  l'Isle  aux  Nnîv 
ayant  enfin  fait  ses  dispositions,  usa  de'son      a  "f  1; 
les  retranc  ements  de  ce  fort,  et  les  battit  à  revers.     M  d" 
Bougainville.  voyant  qu'il  ne  pouvoit  tenir,  et  conforme^ 
aux  ordres  qui  lui  avoient  été  donnés,  se  replia  surfit 
de  M.  de  Bourlamarque,  et  laissa  le  commandement  de  ces 
retranchements  et  d'une  très  petite  garnison  au  S.  le  Borgne 
,n    capitula  bientôt,  et  accepta  la    condition    d'être  S 
prisonnier  de  guerre.  Ensuite  l'armée  descendit  vers  St.  Jean 
que  les  François  aroicnt  brûlé  ;  on  envoya  un  délacheraeni 
^emparer  du  Foi,  Chambly  situé  en  bas  de,  rapides,  et  don. 
les  fortifications,  quoiqu'en  pierre,  n'étoient  pas  capables 
d'arrêter  une  armée.-    Ce  fort  avoit  été  cons  mit  en  1662 


*  Plaù  No.  12. 


B    b 


202 


MÉMOIRES   SUR   LES   AFFAIRES   DU   CANADA 


pour  arrêter  les  incursions  fréquentes  que  les  Sauvages 
faisoient  au  centre  de  la  Colonie,  en  descendant  par  la 
rivière  Richelieu,  autrement  dite  Chambly.  Le  S.  de 
Lusignan,  ancien  capitaine  de  la  Colonie,  en  étoit 
commandant;  il  attendit  pour  se  rendre  qu'il  y  eût  du 
canon  de  placé,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile — ce  fort  étant 
dominé  ;  ensuite,  cette  armée  prit  le  chemin  de  Laprairie, 
afin  de  pouvoir  se  joindre  aux  autres  armées  devant 
Montréal. 

Les  Généraux  Français  tenoient  de  fréquents  conseils, 
qui  n'aboutissoient  à  rien,  parce  que  la  jonction  de  ces  trois 
armées  détruisoit  toutes  les  formes  de  défense  que  l'on 
projetoit,  et  l'embarras  étoit  d'autant  plus  grand  qu'on  n'avoit 
que  très  peu  de  vivres,  et  point  d'espérance  d'en  tirer  de  la 
campagne.  On  ne  savoit  même  quel  sort  feroit  M.  Amherst, 
ni  comment  capituler  avec  lui  dans  une  place  si  mauvaise,  et 
qui  n'auroit  pu  tenir  vingt-quatre  heures  ;  M.  de  Vaudreuil, 
ayant  su  le  départ  de  M.  Amhersi  d'Oraconenton,  qu'il 
avoit  soumis,  pensa  à  capituler  sitôt  qu'il  se  présenteroit 
devant  la  ville. 

M.  Amherst,  après  avoir  soumis  Oraconenton,  choisit 
parmis  les  Canadiens  qui  y  étoient,  ceux  qui  étoient  le 
plus  en  état  de  conduire  ses  berges  et  canots  ;  il  laissa 
les  sauvages  qui  l'avoient  jusqu'alors  accompagné,  et 
descendit  à  Soulanges,  petite  paroisse  de  la  Colonie, 
et  où  sont  les  derniers  rapides, — qu'il  sauta  tous 
heureusement,  et  sans  faire  aucune  perle,  du  moins 
considérable,  et  vint  se  présenter  en  bon  ordre  devant  la 
paroisse  nommé  Lachine,  oii  sa  troupe  campa  sans  aucune 
difficulté  ;  les  détachements  qui  y  étoient  ayant  eu  ordre 
de  se  replier  sur  la  ville. 

La  ville  de  Montréal  se  nommoit  autrefois  Ville-Marie  ; 
elle  est  située  dans  l'Isle  du  même  nom,  sur  le  bord  du  fleuve 


tous 
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St.  Laurent,  au  pied  d'une  grande  Montagne  ;  sa  figure  est 
longue;  ses  murailles  sont   peu  élevées  et  peu  épaisses,  et 
ce    nest    qu'un   simple   revêtement  défendu   par   quHqi-s 
bastions;  sa  fortification  est  inégulière  et  suit  les  sinuoil'cs 
du   terrain  :    à   une   des  extrémités  est    une  éminence    de 
terre  rapportée,  sur  hiquelle  étoit  une  batterie  uès  mai  en 
ordre.     Cette  ville  n'a  proprement  que  deux  grandes  rues 
longues;  la    maison   des   Sulpiciens   et    celle    des  Jésuites 
occupent  chacune  un  très  grand  terrain.     Il  y  a  encore  un 
Couvent  de  Récollels,  avec  un  d'Hospitalières,  et  des  Sœurs 
de   la   Congrégation  ;  et   hors    de    la    ville    un    autre,    où 
Ion    reç.it    les    fons    et    les    infirmes.     Le   climat   en   est 
beaucoup    plus   doux    qu'à    Québec;    aussi    tout    y    vient 
mieux.     C'est    l'abord  des    Sauvages   des   pays  d'en    haut 
et   c'est   là   où   se    forment    les  sociétés  et  les  équipements 
pour  les  pelleteries.     Les  habitants  sont  civils  et  somptueux  ; 
ils   aiment   la   bonne   chère    et   la    munificence.     Le    sexe' 
y    a   un   goût   inimitable   pour   la    parure,   et    sacrifie   tout 
peur     contenter    celte    passion;    enfin,    on    peut    nommer 
ce    peuple    le   peuple   joyeux-tout   y    brille  et  s'y  divertit 
Le     Séminaire    de     St.     Sulpice    en    est    seigneur,    ainsi 
que    de    huit    autres    paroisses    dans    l'isie,    et    de    deux 
autres   hors  de   l'Isle.     Ce  Gouvernement   a   environ  trente 
heues  de  long,  la  largeur  n'est  pas  déierminée-le  Canada 
n'étant     établi     que     sur     les     deux     lisières    du     fieuve 
Telle  étoit  cette  ville  lorsque  M.  Amherst  vint  se  présenter 
devant    elle;    M.    de    Vaudreuil,   qui    avoit    été   averti   de 
son   arrivée   à   Lachine,  donna  ordre   à   toutes   les   troupes 
de    se    réunir  à  Montréal;  M.  Dumas  vint  camper  dans   le 
Faubourg  de   Québec,  et  se   pnsta  dans  les  retranchements 


qui  étoient  à  la  tête;  M.  do  Bourl 
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ramparts,  et  abandonna  les  retranchcmenls  de  l'Isle  Ste, 
Hélène  qui  étoient  construits  de  façon  qu'on  pouvoit  les 
surprendre  par  l'autre  côté  de  l'Isle,  qui  n'éloit  pas  fortifiée  ; 
car,  au  lieu  de  se  retrancher  sur  la  crête  des  hauteurs  qui 
sont  dans  cette  Isle,  on  avoit  seulement  dressé  une  batterie 
qui  donnoit  sur  l'armée  de  M.  Murray,  et  de  celte  batterie 
on  avoit  fait  des  coupures,  qui  no  suivoient  pas  loin,  de  côté 
et  d'autre,  pour  couvàr  la  mousqueterie,  en  cas  qu'on  allât 
l'attaquer  :  cette  manœuvre  et  les  autres  font  voir  que  les 
Généraux  et  les  autres  croyoient  n'avoir  à  faire  qu'à  M. 
Murray,  car  il  falloit  être  bouché  pour  agir  comme  on 
faisoit. 

Le  Général  Murray  débarqua  son  artillerie  et  son 
armée  en  bon  ordre,  campa  le  premier  jour  sur  une 
ligne  qui  pouvoit  se  présenter  ou  faire  face  aux  côtés 
par  où  elle  serait  attaquée,  et  même  se  rembarquer 
aisément;  M.  Amherst  vint  camper  sur  la  pente  de  la 
Montagne,  son  armée  embrassant  la  moitié  de  la  ville, 
et  étant  au-dessus  ;  en  sorte  qu'il  pouvoit  aisément  la 
détruire  avec  ses  seules  bouches  à  feu  ;  M.  Murray 
vint  le  joindre  et  campa  sur  la  môme  ligne.  M.  de 
Vandreuil  avoit  déjà  fait  dresser  les  articles  de  la 
capitulation;  M.  Amherst  l'ayant  envoyé  sommer  de  se 
rendre,  le  Général  lui  dépêcha  le  S.  de  Bougainville, 
Colonel,  pour  lui  porter  le  projet, — que  M.  Amherst 
examina.  Il  les  passa  presque  tous,  à  l'exception  qu'il 
voulût  que  les  troupes  fussent  prisonnières  de  guerre,  et 
missent  bas  les  armes  ;  il  dédaigna  l'article  qui  portait  que 
le  Roy  de  France  nommeroit  l'Evoque.  Il  falloit  être  peu 
instruit  pour  faire  une  pareille  proposition.  La  nomination 
à  un  ICvêché  est  en  France  un  droit  de  la  Couronne  ; 
c'étoit  conséquemment  se  retenir  la  souveraineté  du  pays. 
Quand    Louis  XIV.,  en    1673..  eut  conquis  Ulrecht,  il    y 
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établit  tout  de  suite  un  Evoque:  cet  exemple  doit  faire  voir 
que  Ja  conquête  donne  tous  les  droits  de  la  possession 
légitime,  sans  aucune  réserve  que  celle  de  la  sûreté 
publique.  M.  Arnherst  ne  voulut  pas  non  plus  passer 
I  article  des  Acadiens;  mais  lui,  et  les  Gouverneurs 
particuliers,  ont  eu  la  générosité  de  les  laisser  tranquilles. 

M.  le  Chevalier  de  Lévis,  ayant  su  que  M.  le  Général 
vouloit  les  faire  prisonniers,  voulut  se  retirer  avec  les 
troupes  dans  l'Isle  de  Ste.  Hélène,  afin  «l'obtenir  une 
capitulation  plus  honorable;  mais  M.  de  Vaudr.-uil  lui 
ayant  présenté  les  ordres  qu'il  avoit  de  la  Cour,  eu  é-ard 
au  public,  le  fit  consentir  à  l'accepter,  et  ayant  été  si|née 
de  part  et  d'autre,  un  détachement  eoinmiindù  par""  M. 
Haldimand,  entra  dans  la  ville  et  s'empara  des  porie*.  ;  les' 
troupes  de  France  ayant  mis  bas  leurs  armes,  s'ombarquèrent 
dans  des  bâlimenls  pour  se  rendre  à  Québec,  et  de  là 
en  France,  où  elles  dévoient  rester  sans  servir  durant  l'a 
guerre. 

Le    peuple    revenu    de    la    crainte    qu'il     avoit     d'être 
pillé  ou  brûlé,  songea  que  le  changement  du  Gouvernement 
Je  laissoit  sans  argent  réel.     L'Intendant  rr^çut  A  cet  égard 
plusieurs    remontrances;     il     ne     répondoit     autre    cime, 
sinon  qu'il  feroit  son   possible   auprès  du   Ministère  pour 
presser   l'acquit  des    lettres    d'échange    et    papier    restant 
sur  la  place;    il   s'en   trouva   pour  60   millions  entre  les 
mains    des    particuliers:  on    vit    alors  d'étranges  choses; 
les    uns    portoient    des    ordonnances    de    96    livres    qu'ori 
leur  échangeoit   sur  la  place   pour  une    piastre;  d'autres 
avoient   pour  ces  ordonnances   une   confiance   si    aveugle 
.qu'ils    vendoient    leurs    meubles  en  cette   monnoie,   et"  se 
dépouilloient  même  de  leur  nécessaire    pour  en  avoir  une 
plus  grande  quantité  ;  quelques-uns  ayant  vu  que  l'Intendant 
Xesoit  brûler  des  ordonnances  qui  n'étoient  pas  remplies, 
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s'imaginèrent  toute  autre  chose,  et  voulurent  présenter  une 
requête  à  M.  Amherst  pour  le  faire  arrêter. 

Enfin,  M.  Amherst  n'ayant  pas  le  temps  d'établir  des 
Justices,  ordonna  qu'en  attendant,  les  capitaines  de  milice 
la  rendroient  chacun  dans  leur  compagnie,  dont  l'appel 
seroit  porté  devant  l'Officier  des  troupes  qui  se  trouveroit 
com'nander  dans  la  paroisse  ;  et  qu'enfin,  de  cet  officier,  on 
pourroit  en  appeler  au  Gouverneur. 

M.  de  Vaudreuil,  sa  femme,  Cadet,  Pénissault,  sa 
femme,  et  Maurin,  s'embarqueront  sur  la  Marie,  après 
quoi  M.  Amherst  établit  pour  Gouverneur  de  Montréal 
M.  Thomas  Gage,  officier  de  distinction,  qui  fît  sentir 
qu'on  ne  devoit  espérer  que  de  la  douceur  de  son 
gouvernement. 

Malgré  le  grand  détail  où  je  suis  entré  dans  ces 
Mémoires,  j'ai  passé  sur  bien  des  choses  ;  si  je  les 
avoil  dites,  la  postérité  ou  ceux  qui  les  liront,  auraient 
eu  peine  à  les  croire,  et  m'auioient  beaucoup  plus  taxé 
d'imposture  qu'on  ne  le  fera;  ainsi,  je  finis  mes  réflexions 
par  dire  que  le  Gouvernement  de  cette  Colonie  n'a 
point  eu  jusqu'alors  d'assiette  uniforme  et  suivie  ;  que 
les  personnes  qui  ont  gouverné  l'ont  fait  arbitrairennent, 
d'où  s'en  est  suivi  le  despotisme  et  Ja  dureté 
dans  le  commendement  ;  et  '  ce  despotisme  influa 
dans  tous  les  états.  Le  militaire  domina  avec  trop  de 
hauteur. 

La  puissance  du  Gouverneur  et  de  l'Intendant  ne  fut  pas 
même  restrainle  par  les  lois.  Leurs  caprices  seuls  décidèrent 
les  jugements  qui  en  émanèrent,  et  furent  le  triomphe  de  cette 
puissance  arbitraire  ;  de  sorte  que  les  particuliers  devinrent  la 
victime  de  leur  prévention  et  de  leur  autorité.  La  protection 
fit  tout  ;    le  mérite  fut  persécuté  ;    la  Cour  ne  fit   point 
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assez  d'attention  aux  plaintes  qu'on  lui  porta,  l'argent  du 
Canada  avoif  tout  gagné;  la  plupart  de  ceux  qui 
abordoient  le  ministre  étoient  pensionnés;  rien  par 
conséquent  ne  (ranspiroit,  en  sorte  que  pour  s'être  justement 
plaint  on  essnyoit  des  disgrâces  encore  plus  fortes;  un 
tel  système  n'ôtoit  guère  propre  à  faire  fleurir  et  même 
maintenir  une  Colonie. 


FINIS. 
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LOVIS         XV    .    ROY 
MMANDANT  D'VN 
NSIEVR  LE  M  .  '^ 
NDANT  GÉNÉRAL 
VR     .     RÉTABLIR 
LSqVES  VILLAGES 
AVONS  ENTERRÉ 
RIVIÈRE  YENANGUE 
RIVIÈRE  OYO 
POVR  ,^,^,^,^ 
T  DE  POSSESSION 
DITTE 
CELLES  qVI 
LES  TERRES 
VX  SOVRCES 
qV  EN    ONT 
CEDENS  ROYS 
SONT  MAINTENVS 
TTES  ,^.^^,^^ 
RISVICK 
APELLE 


Le  2e.  Volume  d'un  ouvrage  imprimé  à  Cambridge^  en  1836,  intitulé  : 
'* Ârehœologia  Jmericana,"  d'où  Ion  a  oxliait  le  Document  précédent, 
contient  en  outre  une  Notice  très  détaillée,  écrite  par  feu  M.  De  Witt 
Clintok,  Bur  la  découverte  de  cette  Plaque  de  Plomb,  avec  une  imitation 
ou  traduction  en  Anglais  de  l'Inscription  qui,  dès  l'origine,  s'y  trouvait 
en  entier. 

C'est  à  l'aide  de  ces  divers  renseignemens  que  l'on  a  rétabli  l'Inscription 
suivante,  dans  laquelle  on  a  conservé  en  lettres  italiques  ceux  des  inota  qui 
se  lisent  encore  sur  le  fragment  de  l'Inscription  originaire  : 


L'an  de  Notre  Seigneur,  1749,  et  sous  le  Règne  de  Lovis 
XV.,  Boy  de  France,  Nous,  Celoron,  Commandant  d'vn 
Détachement  sous  les  ordres  de  Monsievrle  Mis.  (Marquis)  de 
la  Galissonnière,  Commandant  Général  pour  le  Roy  en  la 
Nouvelle  France,  commis  poyr  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité 
parmi  quelscques  Villages  Sauvages  dans  ces  quartiers — Avons 
enterré  cette  Plaque  de  Plomb  à  l'embouchure  de  la  Rivière 
Yenangue  ce  16e.  Août,  proche  de  la  Rivière  OyOy  dite  la 
Belle  Rivière,  "povfr  faire  preuve  du  rétablissement  de 
possession  sur  le  territoire  que  nous  reclamons  près  de  cette 
ditfe  Rivière,  ainsi  que  de  toutes  celles  qvi  s'y  déchargent, 
et  sur  toutes  les  terres  qui  peuvent  s'y  trouver  situées  de 
chaque  côté,  en  remontant  jusqu'ava;  sovrces  d'icelles, 
conformément  à  la  possession  qv^en  ont  eus  tous  nos 
ptècédens  Roya,  et  dans  laquelle  ils  se  sont  mairitenvSy  tant 
par  la  puissance  de  leurs  armes,  que  par  différens  trai^/^5,  et 
notamment  en  vertu  de  ceux  de  Risvicky  Dordreccht  et 
Aix-la-ChopcWe, 

Paul  Labrosse  fecit. — 
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